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I


Andrés Carabal ôta
son casque, sous lequel la sueur changeait sa chevelure d’un bleu de nuit en
une masse poisseuse, vaguement repoussante. Il s’essuya le front avec un linge
à la blancheur douteuse, qui lui servait à la fois de mouchoir et à étancher le
sang coulant des blessures que, parfois, lui infligeaient les aiguilles acérées
des palmiers épineux. Des blessures qui, la plupart du temps s’infectaient,
tournaient à la purulence.


Sous sa cuirasse,
des insectes lui causaient des démangeaisons presque insupportables.


— Je n’en
puis plus, dit Carabal en s’arrêtant.


Il se trouvait à
l’arrière du groupe, un peu à la traîne.


Jorge Allagro
revint vers lui, l’encouragea :


— Encore un
effort, amigo. D’après Ascual, demain nous atteindrons la ville morte,
et les trésors de Kukulkan seront à nous.


Cela faisait huit
jours qu’ils avançaient à travers la forêt tropicale, en direction du sud-est.
Du moins s’il leur fallait se baser sur les indications de leur guide maya.
Parfois, dans une rare éclaircie de la végétation, ils apercevaient les dents
de scie de sierras, elles aussi couvertes de forêts.


Un univers de
moisissures et d’angoisses.


Ils étaient six.
Jorge Allagro, était le chef. Felíssimo Paraná. Pedro Alado. Juan Senta. Juan Calvado. Andrés Carabal. Trois ans plus tôt,
ils avaient débarqué, en compagnie d’Hernán Cortés, à Santa Cruz, et ils
avaient conquis l’empire aztèque dans le sang et la traîtrise. Un de leurs
buts : convertir les païens, mais leur croix était une épée.


Au départ d’Hispañola,
on leur avait promis la fortune et tout ce qu’ils avaient récolté dans l’aventure,
c’étaient les fièvres et un peu d’or grappillé çà et là, et aussitôt dépensé au
jeu. Le gros des trésors indiens revenait à l’amiral Cortés et à la couronne
d’Espagne. Beaucoup de conquérants étaient morts ou blessés et, parfois, dans
leurs rangs la révolte grondait.


Un jour, Jorge
Allagro avait entendu parler, par un Aztèque du nom d’Ascual, d’un temple perdu
très loin vers le sud-ouest, dans une région couverte de forêts en plein
territoire maya. Ces Mayas fantomatiques qui fuyaient à travers la forêt à
l’approche des Espagnols, ne laissant derrière eux que d’étranges constructions
gardées par des monstres de pierre aux visages grimaçants de démons.


Córdoba, puis
Grijalva avaient essayé de soumettre les Mayas, mais ils avaient échoué. Par la
suite, l’empire aztèque conquis, en 1525, Cortés lui-même s’enfonça en
territoire maya. Mais la réputation des hommes blancs les avait précédés et,
sur son chemin, le Conquistador ne devait rencontrer que des villages déserts,
incendiés.


Selon Ascual, le
temple dont il avait parlé à Allagro était dédié à Kukulkan, l’équivalent de
Quetzalcoatl, le dieu serpent-oiseau des Aztèques. La légende voulait que
Quetzalcoatl, ou Kukulkan, chassé par Tezcatlipoca, le dieu-soleil, avait fui à
travers la forêt en emportant ses trésors. Trésors qu’il avait enfoui dans un
puits du temple qu’il avait fait bâtir au cœur de la jungle, là-bas, très loin,
au cœur des montagnes. Plus tard, Kukulkan était reparti dans la direction où
le soleil se lève. Là, il s’était embarqué et on ne l’avait plus jamais revu.
Les deux légendes de Kukulkan et de Quetzalcoatl se confondaient.


Allagro avait
interrogé Ascual.


— As-tu vu
toi-même ces trésors ?


L’Aztèque avait
secoué la tête.


— Non, pas
moi-même… Mais l’oncle-du-cousin-de-ma-mère est allé à la Cité de Kukulkan… Il
a vu les trésors lui…


Allagro fronça
les sourcils. L’oncle-du-cousin-de-ma-mère, c’était un peu l’histoire de-l’homme-qui-a-vu-l’homme-qui-a-vu-l’homme-qui-a-vu-le-dragon.


Ascual comprit la
réaction de l’Espagnol. Fouillant de dessous sa mauvaise tunique de laine
grossière, il en tira un médaillon de la largeur de la main et couperet de
caractères en forme de visages humains stylisés. L’écriture maya. Allagro la
reconnut tout de suite pour avoir vu des caractères semblables sur une stèle,
au Yucatan. Mais ce qui l’intéressa surtout fut le métal dont était fait le
médaillon. Un métal couleur de citron, aux reflets à la fois doux et lumineux.
Penché au-dessus de l’épaule d’Ascual, Juan Calvado s’exclama :


— De
l’or !… C’est de l’or !…


Allagro se tourna
vers son compagnon, jeta, sévère :


— Plus bas, amigo…
Quand il s’agit d’or, les murs ont des oreilles.


Il interrogea, à
l’adresse d’Ascual :


— Tu es
certain que ce médaillon vient de la cité perdue de Kukulkan ?


— Certain, señor
blanco… C’est l’oncle du cousin de ma mère lui-même qui l’a donné à ma
mère… et ma mère me l’a donné… L’oncle du cousin de ma mère l’a pris dans le
puits au trésor, là-bas, dans cité perdue…


— Et il n’a
rien pris d’autre ? interrogea Allagro.


— Il n’a pas
eu le temps, señor blanco… Il a dû tout abandonner… Il a dû fuir… Les
serpents à plumes l’ont attaqué… Il a cru mourir… Faillit être dévoré… Tout ce
qu’il a emporté, c’est ce médaillon…


— Les
serpents à plumes ? fit-il, incrédule.


— Oui… oui… señor
blanco … les serpents à plumes… les serpents à plumes…


Un peu
d’appréhension dans la voix de l’Aztèque. Allagro n’insista pas : il
connaissait la superstition des Indiens. Ces serpents à plumes devaient être
une légende comme une autre. Il interrogea :


— Tu nous
conduirais à la cité perdue de Kukulkan ?


Ascual hésita un
instant, puis il hocha la tête de haut en bas. Signe d’assentiment dans tous
les pays du monde.


— Je vous
conduirai, señor blanco, mais en échange il faudra me donner une épée
espagnole, des couteaux, un vêtement de drap, des perles de couleur et… Ascual
hésita, reprit au bout d’un instant :


— … un
cheval…


À son tour,
Allagro hésita. Un cheval, c’était beaucoup, car c’était grâce aux chevaux que
les conquérants avaient pu vaincre les indigènes qui, terrorisés les avaient
pris pour des centaures. Puis il se dit que promettre c’était une chose, et
tenir une autre.


— Tu auras
ce que tu demandes, assura Allagro.


— Le cheval
aussi ?


Cette fois,
Allagro n’hésita pas : il ne voulait pas éveiller la méfiance de l’Indien
et il répondit aussitôt – Le cheval aussi…


Et il
compléta :


— Mais tu ne
l’auras qu’à notre retour, quand tu nous auras menés à l’or de Kukulkan.


Ascual scruta le
visage de l’Espagnol de ses petits yeux noirs et fixes, aux paupières
légèrement bridées.


— Tu me
jures que j’aurai le cheval, blanco ?


— Je te le
jure, Ascual.


— Sur ton
Christ ?


À nouveau,
Allagro hésita. La promesse était lourde de conséquences.


Ne pas la tenir
serait risquer les tourments de l’Enfer. D’autre part, le cheval était le bien
le plus précieux d’un conquistador, mais la soif de l’or fut la plus forte.


— Je le jure
sur le Christ, assura Allagro.


Tout en
pensant : “Il sera temps d’aviser plus tard.”


Les jours qui
suivirent, Allagro réunit quatre hommes, en plus de Juan Calvado et de lui-même.
Une semaine plus tard, dans le plus grand secret, ils quittèrent le petit
village indien où ils étaient en garnison, pour s’enfoncer dans la forêt, en
direction du sud-est, vers les Hautes Terres inconnues. Ils savaient que, quand
on se serait aperçu de leur désertion, l’Amiral ferait lancer une troupe à leur
recherche. Mais, alors, ils seraient loin. Plus tard, en possession des trésors
de Kukulkan, ils gagneraient la côte, s’embarqueraient secrètement pour Hispañola
et, de là, pour l’Espagne, où ils pourraient vivre une existence de luxe.


Bercés par leurs
illusions, les six hommes devaient marcher longtemps à travers les mille
dangers de la forêt. Ils s’étaient assuré la collaboration d’Indiens huastèques
qui leur avaient servi de porteurs, mais, en cours de route, plusieurs d’entre
eux les avaient abandonnés.


Tous se
trouvaient maintenant au bord du découragement. Carabal venait d’en donner les
premiers signes. La promesse d’Allagro que, bientôt, ils arriveraient au bout
de leurs peines, lui rendit un peu de courage. D’espoir aussi.


Carabal se
redressa, poussa un soupir, dit simplement :


— Vamos !


Mais, dans sa
voix, il y avait une intense lassitude.


Accompagnés des
quelques Indiens demeurés fidèles, les Espagnols reprirent leur route. Ascual
marchait en tête. Comme toujours, il progressait sans hésiter. Tout à fait
comme s’il savait où il allait. Ce qui rassurait un peu Allagro et ses
compagnons.


Ils marchèrent le
reste de la journée, et le découragement recommençait à assaillir les Espagnols
quand, soudain, comme la nuit n’allait pas tarder à tomber, il y eut une
éclaircie parmi les feuillages.


Encore quelques
pas et la forêt s’arrêta net, comme coupée par un gigantesque coup de sabre.
Devant les voyageurs, en contrebas, une large combe couverte seulement de
hautes herbes. Au-delà, la forêt reprenait, aussi dense, aussi touffue, aussi
hostile qu’auparavant. Au-delà encore, les sommets agressifs des sierras
mordaient le ciel qui tournait en cobalt.


Mais il n’y avait
pas que la forêt. Un peu partout, on distinguait les taches claires de
murailles à demi écroulées, l’amorce d’un escalier au sommet envahi par la
brousse, les formes allongées de quelques statues cyclopéennes renversées.


— Le temple
de Kukulkan ! s’exclama Carabal.


Ascual secoua la
tête.


— Pas le
temple de Kukulkan, dit-il. Mais lui derrière, pas loin.


— Qu’attend-on
pour y aller ? jeta Felíssimo Paraná.


Nouveau mouvement
de tête négatif d’Ascual. En même temps, il montrait le soleil sur le point de
disparaître, en direction de l’ouest, derrière les crêtes dentelées des
cordillères.


— Pas
aujourd’hui… La nuit va tomber et beaucoup de demonios la nuit… Demain…
Demain…


 


*


*    *


 


À cette époque où
la superstition gouvernait toutes choses, les Espagnols croyaient eux aussi aux
demonios. Le camp fut dressé en hâte. Un feu allumé.


La nuit était
tombée comme un rideau.


Carabal ne put
dormir. Quelques heures plus tôt, le découragement le rendait amorphe. À
présent, à l’approche du but, il se sentait saisi d’une incompréhensible
exaltation. À force de se tourner et de se retourner sur son lit de branchages,
il commençait à avoir mal partout. Et, en outre, l’humidité le pénétrait. Il se
leva, alla se réchauffer auprès des dernières braises encore rougeoyantes du
feu mourant. Tout près, la sentinelle huastèque dormait, roulée en boule.
Carabal ne jugea pas utile de la réveiller. De toute façon, cela n’aurait servi
à rien.


Poussé par la
curiosité autant que par la cupidité, une cupidité qu’il était contraint à
brider pour le moment, Carabal s’éloigna du camp. De quelques mètres seulement.
Jusqu’au rebord de la combe herbeuse au-delà de laquelle, sous la clarté crue
de la lune, les ruines aperçues quelques heures plus tôt brillaient tels de
grands cadavres blancs.


— Le Trésor
de Kukulkan, murmura Carabal en ignorant encore qu’il ne l’atteindrait jamais.


Quelque chose
bougea dans les broussailles, mais, tout à son émerveillement, Carabal n’y prit
pas garde. Les ruines, là-bas, le fascinaient. Et puis il y avait tant de vie
dans les sous-bois que, surtout la nuit, même un insecte y faisait presque
autant de bruit qu’une armée en marche.


Ce fut seulement
quand le froissement de branchages se répéta que Carabal y prêta attention.
Alors seulement il aperçut la bête, à quelques pas de lui seulement. Lovée,
elle devait bien atteindre, déroulée, plusieurs mètres de taille. Un serpent,
mais ses écailles, comme hérissées, trop longues pour être vraiment des
écailles, brillaient d’un vert lumineux dans la pénombre. Un vert presque
phosphorescent.


— Kukulkan…,
murmura Carabal. Kukulkan…


Il se sentit
soudain au bord de la panique. Tout en regrettant de ne pas avoir gardé pour la
nuit ses jambières de fines mailles d’acier. Au moment où la bête se détendait
dans un froissement de plumes hérissées. Les crochets se plantèrent dans la
chair de l’Espagnol qui, tout de suite, sentit la giclée mortelle du venin
couler dans ses veines, au rythme de son cœur emballé par la peur.


Une autre douleur
au cou. Carabal y porta la main, sentit le long corps soyeux. Une seconde bête,
semblable à la première, avait jailli du sous-bois, pour bondir d’une détente
et planter ses crochets dans la jugulaire de l’homme.


Carabal poussa un
rauquement. Il eût aimé pouvoir crier, appeler au secours, mais l’épouvante lui
étouffait les cris dans la gorge. Le venin, distillé dans la jugulaire, lui
montait au cerveau. Et, presque tout de suite, la paralysie vint. Quand il
roula à terre, il était déjà en train de trépasser, submergé par les vagues de
la teneur. Quand on le retrouva, à l’aube, gisant sur le sol, il était mort.
Dans la main droite, il serrait une longue plume verte. D’un vert brillant,
presque phosphorescent. Une plume de Quetzal, l’oiseau sacré des Mayas.


On ne sut jamais
exactement ce qu’il advint des autres compagnons de Carabal. Tout ce dont on
peut être certain, c’est qu’ils atteignirent le Temple de Kukulkan, mais aucun
n’en revint, à part un porteur indien. Selon lui, ils avaient encouru la colère
de Kukulkan. Pourtant, on ne put obtenir le moindre détail sur la manière dont
ils avaient disparu. Tout à fait comme si l’Indien – frappé d’ailleurs d’une
partielle amnésie – avait craint, en parlant, de trahir les secrets du Serpent
à Plumes.


 


*


*    *


 


Bob Morane
s’arrêta de lire, reposa son livre sur la grande table encombrée de dossiers et
de spécimens archéologiques, leva la tête vers le professeur Clairembart, assis
en face de lui. Un regard interrogateur que n’appuyait aucune parole.


Dans le vaste
bureau d’Aristide Clairembart, où des statues de marbre ou de lave – grecques,
romaines, précolombiennes… – montaient une garde attentive, il y eut un long
moment de silence. Puis le vieil archéologue regarda son vis-à-vis par-dessus
ses lunettes cerclées d’acier, fit :


— Teuh !…
Teuh !…


Enchaîna :


— Une belle
histoire… D’où avez-vous tiré ça, Bob ?


Morane désigna le
livre qu’il venait de poser devant lui, sur la table.


— Mystères
et Énigmes du Monde passé et présent, par le Dr Bernie Hillmann,
professeur…


— Bernie
Hillmann, commenta Clairembart. Un vulgarisateur sérieux, qui n’écrit jamais
rien sans se baser sur des documents également sérieux… Évidemment, ici, il a
un peu romancé pour plaire à ses lecteurs. Et sur quoi se base-t-il, cette
fois, ce bon Hillmann, pour nous raconter cette histoire de serpents à
plumes ?


— Il y a une
note, professeur, fit Morane. Selon Hillmann, il aurait été inspiré par un
chroniqueur de l’époque des Conquistadors… Un certain Dom Vicario…


— Je
connais, approuva Clairembart… Dom Vicario se trouvait au Mexique au début du
XVIe siècle, où il accompagnait Cortés. Un Capucin. Il fut
l’auteur d’un ouvrage intitulé, je crois, Atrocités et tortures perpétrées
par les Espagnols aux Amériques, ou quelque chose dans le genre. Ce livre
fut brûlé sur l’ordre de l’impératrice Isabelle. Il n’en reste plus qu’un
exemplaire, dit-on, à la bibliothèque du Vatican, où il est très difficile de
le compulser… à cause de ce qu’il contient… euh… de peu catholique… Vous savez.
Bob, comme il est dangereux, parfois, de dire la vérité… Ce fut tout juste si
ce bon moine de Vicario ne fut pas condamné au bûcher…


— Las Casas
en a dit pas mal non plus sur le comportement des Conquistadors, glissa Morane.


Aristide
Clairembart eut un signe d’assentiment.


— Apparemment,
Dom Vicario est allé plus loin encore… Si on l’avait écouté, les Espagnols
auraient dû plier bagage et rendre les Amériques aux Indiens…


— Et ce
n’eût été que justice, professeur…


Nouveau signe
d’assentiment de l’archéologue.


— Exact,
Bob, mais Colomb, Cortés, Pizarro et les forbans qui les accompagnaient
n’avaient aucune notion de la justice et de la morale. Pas plus qu’Isabelle la
Catholique d’ailleurs. À cette époque, on possédait déjà de solides notions de realpolitik…
Mais cela ne me dit pas pourquoi vous êtes venu me lire ce texte du Dr.
Hillmann.


Bob Morane tira
un papier de sa poche, le déplia, le tendit à son vieil ami. Il s’agissait
d’une coupure de presse datée de la veille. Clairembart la prit et la parcourut
rapidement, lisant à mi-voix.


 


« UNE
JEUNE BIOLOGISTE FRANÇAISE DISPARAIT DANS LES JUNGLES DU MEXIQUE.


Mexico, le
25 mars. On serait sans nouvelles, depuis plusieurs jours, d’Anita Sorel,
fille adoptive du célèbre savant mexicain Armando Soller.


Anita Sorel,
qui a gardé sa nationalité française, était partie, voilà plusieurs semaines,
pour la région sauvage du Chiapas afin d’y étudier la pharmacopée indienne,
dont la médecine actuelle attend beaucoup. À cette fin, elle se serait enfoncée
dans les profondes forêts couvrant les premiers contreforts des sierras.
Depuis, on est sans nouvelles d’elle.


D’étranges
légendes courent dans la région où Anita Sorel s’est aventurée.


On y parle
d’un retour au culte de Kukulkan, le dieu serpent à plumes des anciens
Mexicains. C’est là aussi que les révolutionnaires Zapatistes trouvent refuge
pour échapper aux poursuites des troupes gouvernementales.


Anita Sorel
a-t-elle été victime des adorateurs de Kukulkan, s’ils existent ? On en
doute. Il est plus probable qu’elle soit tombée au pouvoir des Zapatistes. Si
elle est encore vivante, il est probable également qu’une demande de rançon
sera tôt ou tard formulée par les révolutionnaires. À moins qu’Anita Sorel ne
serve de monnaie d’échange qui permettrait aux Zapatistes de récupérer
plusieurs de leurs chefs capturés par l’armée régulière mexicaine. »


 


Après avoir lu,
Clairembart rendit la coupure de presse à son ami.


— Et je
suppose que cette Anita Sorel est une connaissance à vous, Bob ?


Autant une
affirmation qu’une interrogation. Morane eut une petite expression moqueuse.


— Vous devez
avoir le don de double vue, professeur… Comment avez-vous deviné ?… Oui…
mais voilà… je connais aussi le père d’Anita… À vrai dire, je connaissais Anita
par un échange de lettres… Je n’étais pas d’accord sur le contenu d’un article
que j’avais lu d’elle dans le Scientific Review… Ensuite, je l’ai
rencontrée à Londres… Une bien charmante personne…


— Le
contraire m’eût étonné, Bob, fit Clairembart d’une voix narquoise.


Morane ne releva
pas, poursuivit :


— Quand j’ai
lu cet article, ce matin, j’ai téléphoné au père d’Anita – enfin, à son père
adoptif –, au Mexique. J’avais également déjà rencontré Soller. À Londres, en
même temps qu’Anita… Quand je l’ai appelé, ce matin, il tentait d’organiser une
petite expédition pour partir à la recherche d’Anita… Il m’a demandé d’en faire
partie…


— Voilà ce
que c’est que d’avoir une réputation de redresseur de torts, fit
sentencieusement Clairembart. Bob Morane, la roue de secours des veuves et des
opprimés… Et je ne parle pas des jeunes filles en détresse.


— On ne se
refait pas, professeur, dit calmement Morane. On ne se refait pas… Mais je ne
suis pas venu ici pour que vous me fassiez la morale sur ma façon d’organiser
ma vie… Je voulais simplement que vous me disiez ce que vous savez sur les
adorateurs de Kukulkan… Je veux parler de ceux d’aujourd’hui… Bien sûr,
j’aurais pu vous téléphoner, mais j’ai préféré vous rencontrer…


— Et vous
avez eu raison, Bob. J’ai toujours pris beaucoup de plaisir à votre compagnie…
même quand nous avons failli mourir ensemble, et cela nous est arrivé pas mal
de fois… Mais ne remuons pas les mauvais souvenirs, ou les bons. Cela dépend de
la façon dont on voit les choses… Pour ce qui est des nouveaux adorateurs de
Kukulkan, j’en ai entendu parler, mais ça s’arrête là. Je ne peux pas vous en
dire grand-chose… Peut-être n’est-ce qu’une légende, un peu partout dans le
monde, il y a tant de bruits qui courent en Amérique Latine. Et puis il y a pas
mal de ces sectes religieuses, dont certaines disparaissent aussitôt. Dommage
que ça n’arrive pas plus souvent… Par contre, je puis vous parler du temple de
Kukulkan lui-même… Comme vous le savez, Bob, les forêts du Peten et du Chiapas
cachent encore beaucoup de ruines mayas qui restent à découvrir…


— Nous en
avons même découvert plusieurs, glissa Morane.


Aristide
Clairembart négligea l’interruption, poursuivit :


— On connaissait
l’existence du temple de Kukulkan, mais seulement par la bouche des Indiens
tzotzil, qui habitent la région. Ces Tzotzils, comme les Lacandons, sont les
descendants des Mayas et ils pouvaient n’avoir connaissance de l’existence des
ruines que par la tradition… En 1940 cependant, l’archéologue américain
Alastair, à la tête d’une petite expédition financée par l’Archeological
Magazine, devait découvrir le temple, dont il fit une description imagée
dans son livre : Kukulkan, Merveille de pierre. Je possède cet
ouvrage dans ma bibliothèque, Bob, et vous pourrez le consulter.


» Le 7 décembre 1941,
comme vous le savez. Bob, les Japonais attaquaient Pearl Harbor, et les
États-Unis entrèrent en guerre contre l’Axe Berlin-Rome-Tokyo. Dès lors, on
avait à penser à autre chose qu’au temple de Kukulkan.


» La guerre
terminée, il fallut songer à reconstruire, à redresser les économies ruinées, à
retransformer les industries de guerre en industries civiles. Bref, tout était
à refaire et, là encore, les mines perdues dans les jungles du Chiapas
demeurèrent à l’arrière-plan.


» Entretemps,
Alastair était mort, en 1944, d’une mauvaise grippe. Son livre, paru deux ans
plus tôt, donc en pleine guerre mondiale, était passé presque inaperçu. Ce ne
fut que bien plus tard, oubliées les horreurs de la guerre, qu’on repensa au
temple de Kukulkan. Mais, alors, on se rendit compte qu’Alastair n’en avait
jamais révélé l’emplacement exact. Même dans son livre, il s’était ingénié à
brouiller les pistes. Tous les repères qu’il y avait consignés se révélèrent
inexacts et on ne retrouva rien, dans ce qu’il laissait derrière lui, qui pût
aider les archéologues dans leurs recherches. Trouver ces ruines perdues dans
l’épaisseur de la forêt tropicale équivalait désormais à chercher une aiguille
dans une botte de foin.


» Des
survols de la région par avion furent tentés, mais ils demeurèrent sans
résultats.


» De toute
façon, il était déjà trop tard pour se lancer dans des recherches terrestres. Enflammé
par les Zapatistas, Indiens révoltés contre le racisme des grands
propriétaires terriens, le Chiapas était devenu zone de combats entre les
révolutionnaires et les troupes fédérales mexicaines. C’est un peu plus tard
que d’étranges rumeurs coururent sur un retour au culte de Kukulkan. Secte religieuse,
ou bruits sans fondements que font courir les Zapatistes ? On l’ignore. De
toute façon, il ne s’agit que de vagues rumeurs… Ce que je me demande, Bob,
c’est comment votre amie… euh… Anita Sorel – c’est ça ? – s’est risquée
dans cette zone dangereuse du Chiapas. »


— Selon son
père adoptif, expliqua Morane, elle s’y serait rendue avec l’accord tacite des
Zapatistes, dont elle avait secrètement épousé les idées…


L’archéologue
fronça les sourcils, fit :


— Est-ce que
les recherches dites “scientifiques” de votre amie Anita ne cacheraient pas en
réalité un but politique ?


Morane répondit
franchement :


— Aucune
idée, professeur…


Et c’était
vrai : il ignorait tout des raisons cachées – s’il y en avait – d’Anita
Sorel.


— Je peux
vous poser une autre question, Bob ? fit Clairembart.


— Allez-y
toujours, professeur…


— Quelle
idée avez-vous derrière la tête ?


— Je
m’ennuie, professeur…


Petit ricanement
du vieux savant.


— Vous me la
baillez belle, Bob… Comme si vous étiez homme à jamais vous ennuyer… Je vous
connais trop pour croire ça… Eh bien ! moi, je vais vous dire ce que vous
avez derrière la tête… Si vous me le permettez bien sûr…


— On est en
démocratie, professeur. Tout le monde a droit à ses opinions…


— Ce que
vous avez derrière la tête, Bob, c’est de vous rendre au Mexique… autant pour
étudier ces sectateurs de Kukulkan – s’ils existent – que pour retrouver Anita
Sorel – si elle est encore en vie…


— Vous lisez
vraiment dans mes pensées, professeur, fit Morane avec un sourire.


— Il est
inutile que je vous énumère les dangers de l’aventure, Bob. Cela vous
encouragerait plutôt… N’oubliez cependant pas les zapatistes qui occupent la
région où a disparu votre amie. Ils ont peut-être le droit pour eux, mais ils
ne rigolent pas avec leurs prisonniers, et vous risquez de tomber entre leurs
mains…


Le sourire de
Morane se fit amer.


— Vous avez
un certain toupet, professeur… Vous vous souvenez, quand vous m’avez demandé
d’enquêter, à San Barbasco, dans une région infestée de guérilleros, afin
d’obtenir des renseignements sur une cité perdue ?… Même que Bill, Sophia
et moi avons failli y laisser nos vies tandis que vous restiez ici, bien
douillettement, à tripatouiller vos notes et votre ordinateur…[bookmark: _ftnref1][1]


Mine faussement
contrite de l’archéologue.


— C’est
vrai, Bob… Je n’ai pas oublié, croyez-le… Quand je pense que j’ai failli perdre
mes trois meilleurs amis… Mea culpa… Mea culpa…


Bob ne croyait
pas le moins du monde aux regrets de Clairembart, mais il préféra passer outre.


— De toute
façon, appuya-t-il, ma décision est prise. J’irai au Mexique… Après tout, ça ne
coûte rien d’aller jeter un coup d’œil…


— Un coup
d’œil…, fit Clairembart. Oui… Pourquoi pas après tout ?… Ça ne coûte rien,
un coup d’œil, comme vous dites… Tout compte fait pourquoi ne vous
accompagnerais-je pas ?… Retrouver le temple de Kukulkan… Quel rêve pour
un archéologue !… car je suis archéologue, ne l’oubliez pas…


— Comme si
on pouvait l’oublier ! goguenarda Morane. Et puis, ce ne sera jamais que
quelques ruines de plus dans nos existences de bâtons de chaises…


— Peut-être
que Bill et Sophia…, risqua Aristide Clairembart.


Bill Ballantine,
le géant écossais à la force colossale, roux comme un coucher de soleil, l’alter
ego de Morane. Sophia Paramount, “reporter de choc et de charme” au Chronicle,
également rousse et dont la beauté n’avait d’égale que sa connaissance des arts
martiaux.


— Bill…
Sophia… pourquoi pas ? fit Morane. Ainsi, les mousquetaires seront au
complet… Vous permettez que je leur téléphone d’ici, professeur ?


En parlant, Bob
désignait le poste téléphonique posé sur un coin de la table.


Bill Ballantine
râla comme toujours. Il n’en avait rien à faire (il employait un terme moins
poli) de Kukulkan et des amies – copines ou non – du fringant commandant
Morane. Rien à faire des vieilles pierres non plus. Puis il se rappela qu’il
manquait d’exercice et qu’il commençait à s’envelopper. Alors, pourquoi ne pas
se rendre au Mexique ? Ce serait peut-être moins fatigant que la culture
physique.


Quant à Sophia
Paramount, elle déclara à Morane qu’elle se trouvait en panne de reportages
sensationnels. Il ne se passait plus rien dans le monde. Pas le moindre scoop
à se mettre sous ses gentilles quenottes. Alors, le serpent à plumes et les Zapatistas,
pourquoi pas… ?



II


Oaxaca est une
ville datant de l’époque de la colonisation. À la pointe du baroque, avec ses
églises dorées, aux sculptures frisant la démence, elle rendrait caduc le “ce
ne sont que festons ce ne sont qu’astragales” de Boileau. Une cité offrant aux
visiteurs un dépaysement total. Au sud, à la limite de l’État, commence
l’empire oublié des Mayas.


Arrivés la veille
à Mexico, Bob Morane, Sophia Paramount, Bill Ballantine et le professeur
Clairembart avaient aussitôt pris un avion de la Mexicana qui les avaient menés
à Oaxaca. À quelques kilomètres de la ville, Armando Soller habitait une grande
propriété de style colonial qui, jadis, avait servi de demeure à un riche gachupin[bookmark: _ftnref2][2]. Les communs tombaient en ruine, une partie du parc
tournait à la jungle, mais la maison d’habitation, elle-même, parfaitement
entretenue, brillait de l’éclat sanglant de ses tuiles rouges vernissées.


Armando Soller
était un homme d’une soixantaine d’années. Une raideur hautaine dans son
maintien indiquait une ascendance espagnole. En dépit du fait qu’il était
Mexicain, l’hidalgo de vieille souche transparaissait en lui.


Un repas, composé
principalement de mezcal de pechuga – jus d’agave, fruits et poulet –,
avait réuni Soller et ses hôtes dans la grande salle non climatisée, mais où
des fontaines entretenaient une douce fraîcheur.


Tout le temps du
dîner, Soller devait longuement parler de sa fille adoptive, Anita. Il était un
ami de son père et quand celui-ci, veuf, était mort, laissant une enfant en bas
âge, Soller avait adopté celle-ci. Et Anita Sorel était devenue Anita Soller.
Deux noms qui, à une lettre près, étaient l’anagramme l’un de l’autre. À cette
époque, Armando Soller était marié puis, sa femme décédée, l’enfant était
demeurée à sa seule garde. Au cours des années qui suivirent, Anita avait
comblé les espérances que Soller mettait en elle. Après des études
scientifiques brillantes dans une grande université américaine, elle était
devenue, en dépit de son jeune âge, une biologiste déjà mondialement renommée.
On ne pouvait lui adresser qu’un seul reproche : son esprit fantasque,
doublé d’un goût de l’aventure, qui faisait d’elle un être difficilement
contrôlable. Mais Armando Soller lui passait tous ses caprices.


— Et
qu’allait faire Anita dans le Chiapas ? interrogea Morane.


— Elle
devait rencontrer le docteur Moro, qui effectue des recherches sur la génétique
des animaux de la région… En particulier des reptiles.


— Et où
habite ce docteur Moro ? demanda Clairembart. J’ai déjà entendu parler de
lui… D’origine française, je crois…


— Pas lui,
dit Soller… Son arrière-grand-père était français… Il vit à Corozco, à l’orée
de la forêt tropicale… Anita m’a donné des nouvelles, alors qu’elle se trouvait
chez lui. Elle me disait qu’elle partait sur le rio Usumacinta, pour étudier la
pharmacopée indienne. Cela fait deux mois maintenant… Depuis, plus de
nouvelles.


— Et Moro,
avez-vous pu obtenir des renseignements de sa part ? demanda Sophia
Paramount.


Pendant un
moment, Soller demeura sans répondre, littéralement fasciné par cette beauté
rousse. Sophia fascinait d’ailleurs tous ceux qu’elle approchait. Finalement,
Soller fit :


— J’ai pu
parler à Moro il y a un mois. Au téléphone. Il n’avait aucune nouvelle d’Anita.
Depuis, j’ai tenté de le rappeler. Impossible d’obtenir la communication.
Lignes coupées. Par les Zapatistas sans doute…


— Puisque
vous parlez des Zapatistas, señor, intervint Bill Ballantine, il
me semble avoir entendu dire, par le commandant, que votre fille sympathisait
avec eux…


— Exact, Mister
Ballantine, approuva Soller. Anita est plutôt du genre à s’enflammer pour les
bonnes causes. Même si elles sont perdues d’avance. Surtout si elles sont
perdues d’avance…


— Anita ne
peut donc, en principe, avoir été capturée ou tuée, excusez-moi ce mot, par les
Zapatistas…


— En
principe, murmura Soller, en principe…


Les Zapatistas
étaient des groupes d’Indiens qui, désespérés des spoliations de toutes sortes
dont eux et leurs semblables étaient victimes, avaient pris les armes. Ils
avaient pris le nom de Zapatistas en souvenir d’Emiliano Zapata, le
héros, avec Pancho Villa, de la grande révolution mexicaine de 1910. Peu
nombreux, mal armés, les Zapatistas étaient souvent contraints de
chercher refuge dans les profondes forêts du Chiapas ou, franchissant la frontière,
dont celles du Peten, au Guatemala. Là, ils rejoignaient d’autres Indiens, révoltés
eux aussi.


Soller avait
enchaîné :


— D’autre
part, si Anita avait été arrêtée par les troupes gouvernementales, j’en aurais
été averti… Je suis un personnage important ici, au Mexique…


— Restent
les dangers de la jungle, glissa Sophia.


Armando Soller
secoua la tête.


— Anita est
habituée à la jungle… Elle s’y trouve comme chez elle et en connaît tous les
dangers, et la façon d’y parer… Quant aux Indiens… disons “non civilisés”, ils
sont en général peu agressifs. Et, là aussi, Anita les connaît…


Depuis un moment,
une question trottait dans l’esprit de Morane. Il la formula.


— À part ses
raisons… disons… euh… biologiques, Anita ne nourrissait-elle pas d’autres
intentions ? La découverte de ruines mayas encore inconnues…


— Comme le
temple de Kukulkan, par exemple, glissa Clairembart.


— Le temple
de Kukulkan, fit Soller avec un pâle sourire. Oui… peut-être… Anita en parlait
parfois… Tout le monde en rêve d’ailleurs un peu par ici… Mais, depuis
Alastair, on n’en a plus retrouvé la moindre pierre…


— Il y a cependant
des rumeurs, insista Morane. Ces bruits de retour du Serpent-à-Plumes…


Cette fois,
Soller éclata de rire, mais sans joie.


— Le réveil
de Kukulkan, hein ?… Oui, c’est un peu le serpent de mer… on en parle,
mais personne ne l’a jamais vu… Un rêve des Indiens opprimés qui se raccrochent
aux vieilles légendes. Anita disait, en se moquant, qu’après tout il ne serait
pas tellement extraordinaire qu’il existe des serpents à plumes. Jadis, à la
fin du Crétacé, n’y avait-il pas eu, justement, un reptile à plumes : l’Archéoptéryx ?…
Mais cessons de plaisanter… Je voulais organiser une petite expédition
officielle afin de tenter de retrouver la trace d’Anita, mais je n’ai pas
obtenu les autorisations nécessaires. Les abords des jungles du Chiapas sont,
pour le moment du moins, réputées zone de guerre en raison des opérations anti-zapatistes.


— Pourquoi
vouloir entreprendre des recherches officielles, au lieu d’y aller “mine de
rien”, comme dirait le commandant ? fit Ballantine.


— Que
voulez-vous dire ? s’étonna Soller.


— Que nous
pourrions partir en secret à la recherche de votre fille, dit l’Écossais.


… Qui secoua son
épaisse tignasse rouge aux mèches folles, et se mit à rire d’un gros rire, pour
enchaîner :


— C’est que
nous, partir à la recherche de quelqu’un, ça nous connaît. Quand c’est pas le
professeur qui disparaît, c’est Soso, et quand c’est pas Soso c’est le
commandant. Moi ça m’arrive rarement. À cause de ma taille, vous comprenez… Et
il advient que c’est des autres qui se perdent, exprès pour qu’on les recherche
on dirait… De la provocation… Et nous on a une réputation à soutenir… Faut dire
que les personnes qu’on recherche, on les retrouve toujours, vivantes…


Les mots “ou
mortes” s’éteignirent sur les lèvres du géant, rappelé à l’ordre par un coup de
pied que Morane venait de lui décocher sous la table.


— … On les
retrouve toujours vivantes, répéta Bill en se rattrapant.


— Bill a
raison, intervint Bob. Nous
avons l’habitude de ce genre d’enquête et…


— L’équipe
Bob Morane, c’est comme Saint-Antoine de Padoue, coupa Ballantine. Ça retrouve
tout.


Interruption
ignorée. Morane reprit :


— Voilà ce
que je vous propose, señor Soller. Mes amis et moi gagnerons Corozo à
l’entrée des jungles du Chiapas, puisque c’est de là qu’Anita serait partie…
Nous voyagerons séparément, pour ne pas éveiller l’attention… On ne nous
connaît pas, nous sommes étrangers et les autorités ne feront aucun
rapprochement entre nous et la disparition d’Anita… En plus, nous ne serons pas
armés… À Corozo, nous nous livrerons à une brève enquête… Peut-être le docteur
Moro pourra-t-il nous fournir quelque renseignement qui nous mettra sur la
piste d’Anita. Si nous découvrons quelque chose, nous aviserons… Bien sûr, nous
ne tenterons rien sans nous mettre en rapport avec vous…


— … si les
lignes téléphoniques sont rétablies, acheva Soller.


Il hésita un
instant, puis décida :


— Je crois
que votre plan est bon, señor Morane. Mais pourquoi ne vous
accompagnerais-je pas ?


Bob secoua la
tête.


— Votre
présence à Corozo attirerait l’attention. On saurait qu’elle a un rapport avec
la disparition de votre fille et cela pourrait attirer la méfiance de ceux qui
ont intérêt à ce qu’elle ne reparaisse pas… Si ces gens existent bien sûr…


— Pourquoi
quelqu’un aurait-il intérêt à ce qu’Anita ne reparaisse pas ? fit Soller.


Morane répondit à
cette question par une autre question :


— Demandons-nous
aussi pourquoi elle aurait disparu ?


Il se tourna vers
Aristide Clairembart.


— Que
pensez-vous de mon plan, professeur ?


— Personnellement,
fit l’archéologue derrière sa barbiche et ses lunettes cerclées d’acier, je
suis pour…


Sophia Paramount
leva une de ses jolies mains aux doigts effilés – des mains de championne de
karaté pourtant – dit simplement :


— Pour !…


— Et toi,
Bill ? interrogea Morane.


Le colosse ne
répondit pas tout de suite.


— C’que
j’aime bien chez vous, commandant, c’est votre façon de vous emparer des idées
des autres. L’idée de l’enquête en catimini, elle vient pas de bibi sans
doute ?


— D’accord,
reconnut Bob. L’idée vient de toi. Du moins au départ. Alors, tu es pour ou
contre ?


— Pour, bien
sûr, fit l’Écossais avec une grimace.



III


Le bus avait
couvert quelques centaines de kilomètres, sur des routes en lacets s’insinuant
à travers des paysages fabuleux de montagnes et de vallées au creux desquelles
couraient les serpents d’argent des rios.


Au bout de
plusieurs heures on avait quitté les terres pauvres de l’État d’Oaxaca, l’un
des plus déshérités du Mexique, pour pénétrer dans celles, verdoyantes, du
Chiapas. Au sud, la forêt tropicale s’étendait, en direction de la frontière du
Guatemala, où elle s’enchaînait, sans solution de continuité, avec celles du
Peten. Un monde végétal impénétrable, et encore en partie impénétré, où
donnaient les ruines, beaucoup encore inconnues de la civilisation maya. Des noms
y éclataient. Palenque… Bonampok… Yaxchilan… Bob Morane connaissait bien ces
territoires hostiles qui, jadis, avaient arrêté la hargne fanatique des
Conquistadors. Il la connaissait pour y avoir vécu certains des moments les
plus exaltants de son existence aventureuse.


Le chauffeur du
bus se tourna vers Morane, assis derrière lui, annonça :


— Legamos
a Orozco, señor… Nous arrivons à Orozco…


Puis il hurla, à
l’intention des autres passagers du véhicule encombré de ballots de toutes
sortes :


— Orozco…
dentro de cinco minutos… Ovozco dans cinq minutes…


Bob poussa un
soupir de soulagement. Il commençait à trouver le temps long. Le bus était
relativement inconfortable et avec la chaleur, les passagers – des paysans tzotziles
et des métis – dégageaient une odeur sui generis qui aurait dégoûté un mapurito[bookmark: _ftnref3][3]. Et il ne fallait pas parler des ballots mal
arrimés qui roulaient en tous sens au moindre virage, ni des poules attachées
par les pattes qui n’arrêtaient pas de caqueter et de battre des ailes pour
tenter de se libérer. En plus, les hommes chiquaient le pilico, mélange
de tabac, de choux et de piment et ne se gênaient pas pour expectorer. Quant
aux fumeurs : la fumée de tabac sauvage ajoutait sa puanteur à celle de la
sueur. L’odeur des tropiques. Depuis le temps, Bob Morane avait fini par s’y
habituer… ou presque.


Il se demandait
si Bill, Sophia et le professeur étaient déjà arrivés à Orozco. Comme décidé,
ils voyageaient séparément, et Bob avait quitté Oaxaca en dernier.


Un coup de frein.
Le lourd véhicule ralentit, continua un instant, entraîné par sa masse. Par-dessus
son épaule, le conducteur jeta à Morane :


— Policia,
señor…


Il ne s’agissait
pas vraiment de la police, mais d’un barrage militaire. Une demi-douzaine de
soldats en uniformes kaki un peu dépareillés avançaient vers le bus. Ils
tenaient leurs M 16 comme s’il s’agissait du bien le plus précieux du
monde et, sur leurs visages aux hautes pommettes et aux yeux bridés d’Indiens
yaquis, se lisait une expression d’agressivité heureusement tempérée par l’ennui.


L’un des
militaires, qui portait le grade de sergent, hurla :


— Todo el
mundo baja ! – Tout le monde descend !


Le chauffeur
avait ouvert la porte et les passagers descendirent sans se presser.
Visiblement, ils étaient habitués à ce gendre de contrôle. Pendant que ses
hommes contrôlaient les identités des Mexicains, le sergent s’avança vers Bob,
interrogea :


— Estranjero,
señor ?


— Si,
répondit Morane. Francés.


— Pasaporte.


Morane tendit son
passeport. Il se sentait décontracté. Tous ses papiers étaient en règle,
établis par un de ses amis de l’Ambassade du Mexique, à Paris. Il y avait même
un document, en espagnol, qui le déclarait V.I.P., pourtant on ne pouvait
jamais savoir comment allait tourner ce genre de contrôle.


Le contrôle
tourna bien. Après avoir soigneusement étudié les documents, le sergent les
rendit à leur propriétaire, en déclarant :


— Muy
bien, señor Moràn… Muy bien…


Et il
interrogea :


— Où
comptez-vous vous rendre ?…


Du menton, Morane
désigna, en contrebas de la route, le village dont, tout près, on apercevait
les premières maisons.


— Ici… à
Orozco…


— Pour y
faire quoi ?


— On m’a dit
qu’il y avait des ruines pas loin… J’aimerais les visiter…


Le sergent eut un
petit rire grinçant.


— Des
ruines ! fit-il. Tous les étrangers viennent au Mexique pour visiter des
ruines… Comme s’il n’y avait pas autre chose que des ruines au Mexique.


Morane n’insista
pas. Il ne tenait pas à entamer une discussion, surtout avec un militaire. De
toute façon, il ne venait pas à Orozco pour visiter des ruines.


Le sergent
poursuivait d’ailleurs :


— Il vous
sera impossible de visiter ces ruines, señor, car il serait dangereux de
dépasser Orozco… À cause des Zapatistes… Ils ont effectué plusieurs coups de
main dans les parages, cette nuit… Plusieurs des nôtres ont été tués, et ils
ont miné la route… Buena suerte, señor. – Bonne chance.


Tournant le dos à
Morane, le sergent alla parlementer avec le conducteur du car qui, finalement,
jeta à la cantonade, à l’adresse de ses passagers :


— On ira
jusqu’au village, amigos… Impossible d’aller plus loin… La route est
barrée…


Parmi les
passagers, il y eut un murmure de protestation, de déception. Un murmure qui
s’éteignit vite. En Terre indienne, on était habitué à la résignation.


 


*


*    *


 


Orozco était
davantage une petite ville qu’un village, mais elle possédait un aspect
rustique qui lui conférait une atmosphère campagnarde. Quelques milliers
d’habitants – des Indiens pour la plupart – une église de plus en plus désertée
à l’avantage des magies ancestrales. La forêt tropicale – la selva lacandone
– s’étendait à ses portes. Là, trouvaient refuge les révolutionnaires
zapatistes. Là, commençaient les mystères du Serpent à Plumes.


Quand le car
déposa Bob Morane et les autres passagers sur les pavés raboteux de la plaza
centrale, le soleil descendait rapidement vers Test, grosse boule de feu prête
à se noyer, sans s’éteindre, dans le lointain océan de chlorophylle. Une
chaleur lourde. L’odeur vaguement écœurante, vaguement grisante des tropiques. Une
odeur de terre brûlée, de chair chaude, de végétaux pourrissants, de fauves aux
aguets.


Les deux sacs de
voyage déposés à ses pieds, Morane demeura quelques minutes immobile,
inspectant les lieux. Il connaissait bien ce genre de petites cités au bord du
monde. À mi-chemin d’une civilisation occidentale mal assimilée et d’une
sauvagerie primitive qui s’accrochait bec et ongles. Sous le soleil déclinant,
des Indiens tzeltals passaient, hommes et femmes, allant on ne savait où. Les
hommes en ponchos de coton rouge et chapeaux de paille garnis de rubans. Les
femmes portaient des tuniques aux riches broderies et allaient pieds nus. Tous
marchaient à pas lents et lourds, les épaules légèrement voûtées avec, sur
leurs visages, une intense expression de résignation.


La marque des
famines, des injustices, des sévices de toutes sortes. Tout cela accumulé
depuis la venue des Espagnols porteurs de croix et d’épées, près de cinq
siècles plus tôt.


Et Morane
comprenait pourquoi, un peu partout, taguées en rouge, ces quatre lettres EZLN[bookmark: _ftnref4][4]. Une formule d’espoir. Deux mots aussi, sur les
murs de l’église, sur les murs d’un hangar : VIVA ZAPATA. L’esprit
du vieil Emiliano errait toujours. Parfois, on entendait encore son cheval
galoper dans la nuit.


Les autorités
locales avaient bien tenté d’effacer ces graffitis en les recouvrant de
peinture blanche, mais les tags rouges de l’espérance transparaissaient.


Tout de suite,
Bob avait repéré une enseigne : Hotel del Chiapas. C’était on ne
peut plus explicite. Il ne pouvait y avoir d’autre hôtel du Chiapas dans le
coin, et même pas d’hôtel du tout. En plus, c’était là que Bob avait
rendez-vous avec ses amis.


Ses sacs à bout
de bras, il se dirigea vers l’hôtel, de l’autre côté de la plaza. La façade de
l’établissement, peinte en ocre clair, offrait un aspect rassurant. Jadis
l’hôtel devait recevoir des touristes attirés par les ruines mayas des environs,
mais, à la suite de la révolte zapatiste, lesdits touristes s’abstenaient, et
l’endroit n’offrait plus qu’une impression d’abandon.


Du pied, Morane
poussa la porte de l’hôtel, seulement entrebâillée, pénétra dans un grand hall
de réception propre, mais sans luxe : bois et plâtras. Au plafond, un
grand ventilateur poussif tentait de remuer un air épais et lourd, et y
réussissait tant bien que mal. Quelque part retentissait le ronronnement de la
génératrice qui fournissait du courant électrique à l’établissement.


À l’entrée de
Morane, l’homme assis derrière le comptoir sursauta, sourit, comme si on venait
de le tirer d’un cauchemar, interrogea :


— Que
quiere, señor ? – Que désirez-vous ?


Bob déposa son
sac de voyage contre le desk, répondit, en espagnol également :


— Je suis le
señor Morane… J’ai rendez-vous ici avec des amis.


Venue de quelque
part, au fond du hall, une triple exclamation fusa.


— Commandant !…


— Bob !…
On croyait que vous n’arriveriez jamais…


— Comme si,
Sophia, Bob n’arrivait pas toujours.


Morane tourna ses
regards dans la direction d’où venaient les voix. Bill Ballantine venait
d’apparaître, sa chevelure rouge éclatant sous la pauvre lumière des lampes
électriques qui venaient de s’allumer, car la nuit, au-dehors, était tombée
comme un rideau.


Derrière
l’Écossais venait Sophia Paramount, “reporter de choc et de charme” au Chronicle.
Sophia Paramount, toujours aussi superbe, quoi qu’elle portât. Pour le moment un
ensemble deux pièces pantalon-saharienne. Où qu’elle fût, en n’importe quel
lieu et en n’importe quelle circonstance, elle paraissait toujours sortir d’un
magazine de mode. Ce qui ne l’empêchait pas d’être experte en judo, jiu-jitsu,
karaté…


En dernier lieu
venait le professeur Clairembart, toujours aussi guilleret et alerte en dépit
de ses presque soixante-dix ans…


— Pas de
problème en route ? interrogea Morane.


— Pas trop,
fit l’archéologue. Chacun séparément, nous avons été retardés par des barrages.
Mais, dans l’ensemble, tout s’est bien passé… Je suis arrivé ici hier soir…


— Soso et
moi sommes arrivés ce matin, dit Ballantine. Une nuit dans ce maudit car qui
n’avançait pas…


— N’exagérez
pas, Bill, intervint Sophia. Le chauffeur roulait à tombeau ouvert. On a failli
verser à plusieurs reprises dans le ravin…


— Dans le
précipice, vous voulez dire, Soso, corrigea le géant. Brrr… J’en ai encore
froid dans le dos…


À la façon dont
le colosse avait prononcé ces derniers mots, on pouvait se demander si, justement,
il pouvait jamais avoir “froid dans le dos”.


— Bon… Tout
ça c’est déjà du passé, conclut Bob. Ce qui compte, c’est que nous soyons
réunis ici et que nous puissions commencer notre enquête…


— Personnellement,
je continue à croire que tout ça c’est de la folie, glissa Ballantine. On est
ici, en pleine révolution, à la recherche d’une fille qu’on ne connaît ni d’Ève
ni d’Adam…


— Moi je la
connais, coupa Morane.


— Et puis,
fit Sophia avec un rire clair, comme si chaque fois qu’on arrive quelque part,
il n’y avait pas une révolution !… Alors, pour ce que ça change !… Et
peut-être que le professeur réussira à redécouvrir le temple de Kukulkan… et
nous en même temps.


Aristide
Clairembart ne dit rien, mais, au nom de Kukulkan, ses yeux avaient brillé
derrière les verres de ses lunettes cerclées d’acier.


— Bon, coupa
Morane. Dès demain, nous irons voir ce docteur Moro…


— Nous
l’avons contacté, fit Clairembart. Il est absent pour le moment, mais, demain,
il nous recevra…


— Donc, tout
est pour le mieux, conclut Morane. Et tout cela ne nous empêchera pas de
manger… J’ai une faim de loup…



IV


Le diner avait été
copieux. Et indigeste. Atole, farine de maïs aromatisée au chocolat.
Cochon cuit au lait. Tortillas fourrées de piments. Marquesotes
et roquerillos, fruits confits, bananes frites et pain. Le tout arrosé
de sangria, dont Bill Ballantine, pour ne pas faire mentir sa
réputation, avait bien entendu usé et abusé.


Possédant un
estomac à toute épreuve, Morane aurait pu connaître un sommeil paisible. Mais
l’hélice du plafond, qui se voulait ventilateur, son essieu mal graissé,
emplissait la chambre d’un grincement continu. Le bruit lointain de la
génératrice s’y superposait. En outre, sous la moustiquaire en épaisse étamine,
il faisait aussi chaud qu’à l’intérieur d’un éteignoir. On parvenait à
respirer, mais c’était tout juste.


Il eut été
difficile à Bob de dire depuis combien d’heures il était à rôtir et à étouffer
sur son mauvais lit de sangles métalliques quand, dans un demi-sommeil, il
perçut une rumeur venant de la chambre voisine. La chambre de Sophia. Une
rumeur faite de cris, de meubles qu’on bougeait, de chocs assourdis.


— Eh !…
que se passe-t-il ? cria Morane.


En même temps, il
se levait, en slip, trébuchant sur la grossière carpette de sisal, au pied de
son lit. Se propulsa vers la porte, l’ouvrit, déboucha dans le couloir, alla
frapper du poing à la chambre voisine. Demanda encore :


— Sophia !…
Que se passe-t-il ?


La porte s’ouvrit
sur Sophia. En courte chemise de nuit légère, elle paraissait aussi fraîche, dans
la pénombre, que si elle sortait d’un rêve.


— Que se
passe-t-il ? interrogea encore Morane. Vous avez fait un de ces raffuts !


La voix de Sophia
était calme quand elle dit :


— Il y avait
un serpent dans ma chambre, Bob… J’ai réussi à le mettre en fuite à coups
d’oreiller…


— Vous êtes
certaine que vous n’étiez pas en train de rêver à la chanson de Pierre
Mac Orlan, Sophia ?


— Il ne
s’agissait pas d’un rat, Bob, protesta la jeune femme, mais d’un serpent… Je
vous dis qu’il y avait un serpent dans ma chambre…


Elle
s’interrompit, comme si elle hésitait avant d’énoncer une monstruosité,
poursuivit :


— Et il
avait des plumes…


À leur tour, Bill
Ballantine et Aristide Clairembart étaient sortis de leurs chambres. Ils
avaient dû entendre les dernières paroles de Sophia, car l’Écossais ricana,
dit :


— C’est moi
qui ai bu un peu trop de sangria, Soso, et c’est vous qui vous payez une
crise de delirium…


— Je vous
dis qu’il y avait un serpent dans ma chambre, insista la jeune reporter, et que
ce serpent avait des plumes. Vous m’entendez ?!… Oui… C’est ça… Un
serpent à plumes ! ! !


Bob Morane se
tira le lobe de l’oreille gauche. Se passa la main droite ouverte en peigne
dans les cheveux. Il se sentait sceptique. Non qu’il doutât de Sophia.
Puisqu’elle l’affirmait, il y avait sans doute eu un serpent dans sa chambre.
Rien de bien extraordinaire dans ce pays. Mais un serpent à plumes !…
Peut-être en avait-on trop parlé ces derniers temps…


— Bon,
dit-il. Si ce serpent est encore dans votre chambre, Sophia, on le trouvera…


— Et s’il a
des plumes, enchaîna Ballantine, on en fera du poulet rôti…


Mais, à quatre,
ils eurent beau fouiller la chambre dans ses moindres recoins, nulle part ils
ne découvrirent le serpent. Ni sous le lit, ni sous le matelas, ni sous les
meubles…


Clairembart
montra la fenêtre ouverte.


— Il aura
filé par là…


— Par là
aussi qu’il sera entré, fit Morane. Les chambres sont au rez-de-chaussée…


— Peut-être
aussi que, s’il avait des plumes, il avait aussi des ailes, fit lourdement
Bill. Il se sera envolé…


Morane, Sophia,
l’archéologue étaient habitués à l’humour volontairement pesant du
colosse ; ils ne relevèrent pas. D’ailleurs, les regards de la journaliste
s’étaient portés sur le tapis râpé, au milieu de la pièce.


— Regardez !…
Là !…


Sophia s’était
raidie et, de l’index tendu, désignait un endroit précis. Sur le tapis, quelque
chose brillait sous la triste lumière de la lampe suspendue. Quelque chose de
brillant, d’un vert mordoré, lumineux. Morane se baissa, récupéra l’objet,
conclut aussitôt :


— Une plume…
Ce n’est rien qu’une plume… De perroquet sans doute…


Clairembart se
pencha, corrigea :


— Une plume
de quetzal plutôt… Pharomacrus molinno… L’oiseau sacré des Aztèques et
des Mayas…


— Comme par
hasard, murmura Bob pour lui-même.


Puis il fit, à
haute voix à présent :


— Curieux
ça…


— Qu’y
a-t-il de curieux à ça ? s’étonna Bill Ballantine. Une plume de perroquet,
ou de Pharo je ne sais quoi, ça n’a rien d’étonnant. Ça grouille partout
dans le coin ces bêtes-là…


— Peut-être,
Bill, remarque Sophia, mais je suis certaine que cette plume n’était pas là
quand, avant de me coucher, j’ai pénétré dans cette chambre… Brillante comme
elle est, je l’aurais remarquée…


— L’oiseau
sera entré ici pendant que vous donniez, Soso, s’entêta l’Écossais.


Vol des cheveux
de feu de la jeune femme quand elle secoua la tête.


— Ce n’est
pas un oiseau qui est entré ici, Bill, mais un serpent… Et un serpent qui
portait des plumes ! DES PLUMES, vous m’entendez ?!… DES PLUMES !!!



V


Le Docteur Enrico
Moro était un homme d’une cinquantaine d’années, à la barbe courte, d’un brun
presque noir. Massif, légèrement bouffi, la lippe un peu dédaigneuse. Ses yeux
sombres, scrutateurs, brillaient d’un feu vif. Une personnalité selon toute
évidence. Une intelligence assurément très au-dessus de la moyenne. Bob Morane
trouvait qu’il ressemblait à Charles Laugthon, cet acteur anglais célèbre dans
les années trente-soixante ; sans qu’il sût pourquoi, cela le troubla.


Ils étaient assis
dans le grand salon de l’hacienda Moro, autour d’une table basse garnie de
rafraîchissements qu’un serveur approvisionnait régulièrement de glace pilée.
Sophia Paramount, Bob Morane, Bill Ballantine, Aristide Clairembart, Enrico
Moro…


Quand il lui
avait été parlé d’Anita Sorel-Soller, Moro avait eu l’air embarrassé.


— J’ai tenté
de convaincre Anita de renoncer à se lancer à travers la selva lacandone
en ce moment, dit-il. Il y a l’armée, et il n’y a rien de pire que la
soldatesque. Et les Zapatistas… Ils sont aux abois, traqués par les
réguliers, et ils tirent à vue…


— Selon le señor
Soller, fit remarquer Morane, Anita serait plutôt en bons termes avec eux. Je
veux parler des Zapatistes.


Moro agita ses
petites mains un peu grassouillettes.


— Bien sûr…
Bien sûr… Et c’est un peu ce que je reproche à Anita…


Un peu trop
encline à prendre le parti de los Indios… Elle oublie que nous
appartenons à la classe des gachupines, comme on dit ici…


À la dérobée,
Bill Ballantine jeta un regard en direction de Morane. Il savait celui-ci
attentif au sort des peuples déshérités – et des Indiens en particulier. En
outre, toute allusion favorable au colonialisme destructeur de civilisations le
mettait hors de lui. Les regards de Sophia en direction de Bob portaient la
même crainte de réaction. Pourtant, Morane ne réagit pas.


Il n’était pas là
pour entamer des discussions philosophico-politiques.


Moro
poursuivait :


— J’ai donc
tenté de dissuader Anita, mais elle n’a rien voulu entendre. Alors, contraint
et forcé, j’ai facilité son départ en lui fournissant le matériel dont elle
avait besoin, et aussi un guide.


— Et ce
guide, interrogea Clairembart, il est revenu ?


Signe de tête
négatif de Moro.


— Pas plus
qu’Anita… Aucune nouvelle… Aucune trace…


— Quelles
étaient les raisons réelles du départ d’Anita Sorel ? interrogea encore
l’archéologue. À part l’étude de la pharmacopée indienne, bien sûr. Geste vague
de Moro.


— La
pharmacopée indienne, dit-il. C’était bien là le but d’Anita. En avait-elle un
autre ?… Je l’ignore… Anita était d’un caractère fantasque, et secret…


— Pourquoi
parlez-vous d’elle au passé ? s’inquiéta Sophia.


— Peut-être
parce qu’elle a disparu, dit Moro. Parce que voilà plusieurs semaines qu’elle a
disparu… Cela ne veut pas dire qu’elle soit morte…


— Espérons-le,
fit Morane. Mais peut-être avait-elle un autre but que l’étude de la pharmacopée
indienne. Pourquoi n’aurait-elle pas rejoint les rangs des Zapatistas,
puisqu’elle épousait leurs idées… ?


Enrico Moro ne
répondit pas. Ses mains grasses, trop soignées, reprirent leur mouvement qui
faisait penser à un vol d’hirondelles avant la pluie, ce qui pouvait être
négatif ou positif.


— Et vous,
interrogea-t-il, le sourcil soupçonneux, qu’est-ce qui vous pousse à vous
enfoncer en ce moment dans la selva lacandone ? Voulez-vous
seulement retrouver Anita, ou bien… ?


— Ou bien
tenter de retrouver la cité de Kukulkan ?… fit Morane. C’est ce que vous
voulez dire, señor Moro ?


— Peut-être…
Peut-être… Toutes les cités perdues dans la jungle recèlent des trésors,
archéologiques ou non… La cité de Kukulkan doit en recéler elle aussi, ce qui
pourrait intéresser plus d’un, dont vous… Ne m’avez-vous pas dit que le señor
était archéologue ?


Moro désignait
Clairembart, qui approuva :


— Je suis en
effet archéologue, mais les trésors ne m’intéressent que par leur aspect
historique et scientifique. Bien entendu, il me serait agréable de retrouver le
temple de Kukulkan.


Le vieux savant
éclata de rire. Un petit rire clair d’enfant. Poursuivit :


— Et je ne
vous cache pas qu’au cours de notre expédition, je ferai tout pour en retrouver
la trace…


— Et les
serpents à plumes ? intervint Bill Ballantine. Il me semble qu’on les a un
peu oubliés…


Moro promena un
regard interrogateur sur ses visiteurs.


— Mon ami
fait allusion aux légendes qui courent sur la présence, dans la forêt, de
serpents qui porteraient des plumes, dit Bob. On parle du réveil de Kukulkan…


Ce fut au tour de
Moro d’éclater de rire.


— Légendes
tout ça !… Je dirais presque “ragots”… Des bruits que les Zapatistas
font courir pour attiser la superstition des Indios, leur dire :
“Vous voyez, les anciens dieux sont en courroux. Ils reviennent. Ils sont avec
nous…”


C’est comme pour
Zapata. On affirme qu’il n’est pas mort, que son cheval galope encore dans la
nuit… Et les Indiens le croient… Pour les Zapatistes, cela seul compte…


— Pourtant,
justement, la nuit dernière, Sophia a vu un serpent à plumes dans sa chambre,
fit Ballantine. Il a même voulu la mordre.


Comme Bill avait
parlé au féminin, il était tout naturel que Moro se tourne, l’air
interrogateur, vers Sophia Paramount. Qui approuva de la tête, dit :


— Exact, señor…
Cette nuit, à l’hôtel, un serpent est entré dans ma chambre et, d’après ce
qu’il m’a semblé, il portait des plumes au lieu d’écailles…


Tout de suite,
Bob Morane remarqua le “ce qu’il m’a semblé”. Tout à l’heure, Sophia avait été
formelle ; à présent, elle paraissait douter. Voulait-elle éviter de
“perdre la face” devant un inconnu ?


— Comment ce
serpent a-t-il pu s’introduire dans votre chambre, señorita ?
interrogea Moro.


— Vous
l’ignorez sans doute señor, répondit Sophia, mais les chambres se trouvent
au rez-de-chaussée de l’hôtel. Et je dormais la fenêtre ouverte…


— Cela
pourrait être une explication, dit Moro. Pourtant, il est rare qu’on trouve un
serpent en ville. Ces animaux sont, tout compte fait, plutôt craintifs…
Serait-il possible que vous ayez rêvé, señorita… je veux dire… dans un
demi-sommeil…


Sophia eut un
léger sursaut, à peine perceptible. Mais Morane le perçut. Il savait son amie
orgueilleuse. Pourtant, la voix de Sophia demeurait calme.


— Je sais
quand je rêve et quand je ne rêve pas, señor, dit-elle simplement.


Galant homme,
Moro n’insista pas. Il dit néanmoins – Pourtant, votre serpent, puisqu’il y en
avait un, ne pouvait porter des plumes.


— Des plumes
vertes, brillantes, insista Sophia. Elle fouilla dans son sac, en tira la
plume, la tendit à Moro.


— Regardez, señor…


Enrico Moro prit
la plume, l’examina.


— Sans doute
une plume de quetzal, dit-il au bout d’un moment. Bien sûr, elle ne peut
provenir d’un reptile…


— Alors,
Soso aurait eu la berlue ? intervint Bill Ballantine.


— Je n’ai
pas dit cela, répondit Moro. Il y a des serpents qui ont des écailles d’un vert
lumineux… Certains colubridés…


— Il ne
s’agissait pas d’un colubridé, protesta Sophia. Mon serpent avait un corps
relativement trapu, une queue courte, une tête triangulaire… Je sais distinguer
un vipéridé ou un crotalidé d’une couleuvre…


— Je n’en
doute pas, señorita, je n’en doute pas… Mais, de là à un serpent portant
des plumes à la place d’écailles… Je suis herpétologue ne l’oubliez pas…


— Pourtant,
risqua Clairembart, il est établi que les oiseaux descendent des reptiles et
que les écailles de ceux-ci se sont changées en plumes et…


— Oui… oui…
je sais ça, coupa Moro avec un peu d’impatience. Vous allez me parler de l’Archéoptéryx…
Pour commencer, l’Archéoptéryx n’était pas un serpent, mais un lézard
volant, peut-être descendant d’un petit dinosaure saurischien. D’ailleurs, l’Archéoptéryx
pourrait être une exception. N’oubliez pas qu’à ce jour on n’en a découvert que
trois exemplaires fossilisés. Tout juste des empreintes…


— Mais ils
possédaient des plumes sur un corps de reptile, s’entêta l’archéologue.


— Oui… oui…
sans doute… Mais nous sommes loin du serpent à plumes de la señorita
Paramount…


Moro marqua une
pause, reprit :


— Non,
voyez-vous, il faut mettre l’actuelle légende des serpents à plumes sur le
compte de la superstition des Indiens qui imaginent, ou espèrent, le retour de
leurs anciens dieux. Tout en gardant un vernis de christianisme bien sûr…


Changeant
brusquement de conversation, Moro poursuivit :


— De toute
façon, serpent à plumes ou non, il est hors de question que vous partiez, pour
le moment du moins, à la recherche d’Anita. Si cela avait été possible,
j’aurais agi moi-même…


— Selon le señor
Soller, Anita serait partie sur le rio Usumacinta, glissa Morane.


— C’est
exact, approuva Moro. Comme je vous l’ai dit, un guide recommandé par moi
l’accompagnait. Un certain Ramoz. Un homme de confiance, mais superstitieux,
comme tous les Indiens…


Un certain mépris
sur cette dernière phrase. Ce qui n’étonna pas Morane de la part d’un gachupin,
même de lointaine origine française.


— Pourquoi
ne pourrions-nous pas, nous-mêmes, partir sur le rio Usumacinta ?
interrogea Sophia. En suivant son cours, en direction de sa source, nous
finirions bien par trouver l’une ou l’autre trace d’Anita Sorel… Mes amis et
moi sommes habitués à ce genre d’expéditions…


— Bien sûr,
en temps normal, dit Moro. Mais nous ne sommes pas en temps normal. À quelques
kilomètres d’ici, en amont, le rio Usumacinta est barré par l’armée régulière
mexicaine, et on ne vous laisserait pas passer… La selva lacandone
est territoire interdit pour le moment, et il en va de même du côté du
Guatemala…


Morane, Sophia,
Ballantine et Aristide Clairembart échangèrent des regards dans lesquels se
lisait une vague déception. Allaient-ils devoir renoncer à leur projet ?
Morane renoncer à retrouver Anita Sorel. Sophia renoncer à un reportage
sensationnel sur les Zapatistas. Aristide Clairembart renoncer à
découvrir, peut-être, un indice permettant d’atteindre la cité de Kukulkan.
Bill Ballantine, lui, ne nourrissait aucun espoir. Suivre ses amis, les appuyer
en cas de danger, cela seul comptait pour lui.


Ce fut justement
l’Écossais qui, sans le vouloir, dénoua la situation, en disant :


— Ce qu’il
nous faudrait, c’est un avion. On pourrait passer en catimini au-dessus de la
forêt, nous poser quelque part plus haut sur le rio, et le tour serait joué…


— Oui, fit
Sophia, mais nous n’avons pas d’avion, justement…


— Peut-être
que…, commença Moro.


Qui secoua la
tête.


— Non… Ça
n’irait pas…


On eût dit qu’il
regrettait d’avoir prononcé son “peut-être”.


— Que
vouliez-vous dire, señor ? insista Morane.


Mis au pied du
mur, Moro expliqua :


— Je possède
un vieil avion, dans un hangar. Ça fait longtemps qu’il ne vole plus. On s’en
servait jadis pour pulvériser des insecticides sur les plantations de
bananiers, mais on procède autrement maintenant… Pour remettre cette vieille
guimbarde en état de vol, il faudrait un génie de la mécanique…


Sophia Paramount
se mit à rire de son rire clair, dit :


— Justement,
nous avons parmi nous un génie de la mécanique…


Elle se tournait
vers Ballantine.


— Ce que dit
Sophia est juste, intervint Morane. Bill serait capable de faire voler un
transatlantique.


— Là, vous
exagérez, commandant, fit le géant.


— À peine, Bill,
à peine… Montrez-nous cet avion, señor Moro. Si Bill réussit à le faire
voler, il vous aura rendu service et à nous en même temps.



VI


— Pas à dire,
c’est du beau travail, hein, commandant ?


La voix de Bill
Ballantine venait de l’arrière de l’avion.


— Je n’ai
jamais douté de toi, Bill, fit calmement Morane qui tenait les commandes d’une
main molle, mais sûre.


L’appareil était
un vieux Morava Let L 200 construit en Tchécoslovaquie à la fin des
années cinquante. Quand Bill l’avait découvert, quatre jours plus tôt, dans le
hangar de l’hacienda Moro, il n’était en effet, comme l’avait affirmé ce
dernier, plus en état de voler. Le train d’atterrissage était faussé et l’un
des moteurs M 337 de 210 HP n’aurait même plus pu servir à moudre du
café. Et, en quatre jours, avec les moyens du bord, l’Écossais avait réussi à
tout remettre en état.


Maintenant, le
Morava avait quitté Orozco depuis un quart d’heure. Morane volait bas afin de
pouvoir étudier le paysage, sous lui. Pour découvrir un indice de la présence d’Anita
Sorel ? Il n’y croyait pas beaucoup. Sous le ventre de l’appareil, la selva
lacandone n’offrait que son classique tapis de caoutchouc mousse avec, par
endroits, l’éclatement rose violacé d’un gaïac géant.


À l’avant de
l’appareil, Bob et Sophia ; à l’arrière, Bill Ballantine et le professeur
Clairembart. L’intention des quatre amis n’était pas, du moins dans un avenir
immédiat, de partir à la recherche d’Anita Sorel, mais d’approcher, au-delà du
barrage des troupes régulières et des Zapatistas affrontés, un village
indien où, peut-être, ils trouveraient un indice du passage de la disparue. Si
cette enquête préliminaire se révélait positive, une expédition de recherche
pourrait être organisée dès que la situation politique le permettrait.


— Pas à
dire, fit Clairembart, cet avion a vraiment été providentiel. Sans lui, il y a
de fortes chances pour que nous demeurions bloqués à Orozco…


Pour converser,
les occupants du cockpit devaient élever la voix pour dominer le bruit des
moteurs tournant à bon régime.


— Ce qui
m’étonne, remarqua Bill Ballantine, c’est cet hélico flambant neuf que j’ai
repéré dans un hangar, chez Moro… Un Hugues 500 en parfait état… Du moins
c’est ce qu’il m’a semblé… Pourquoi Moro ne nous en a-t-il pas parlé, au lieu
de me laisser faire tout ce boulot sur ce vieux clou ?… Je vous en ai
parlé à vous, commandant, et ça n’a pas eu l’air de vous étonner…


— Je te
répète ce que je t’ai dit alors, Bill, fit Morane. Moro ne tenait pas à nous
prêter son hélico de peur qu’on ne le lui ramène en pièces détachées.


— Et
rappelez-vous de ce que Moro nous a dit quand il nous a parlé de cet avion,
intervint Sophia. Quelque chose comme ça : “… On s’en servait pour
pulvériser des insecticides, mais on procède autrement maintenant.” Sans doute
faisait-il allusion à son hélicoptère et…


Un choc coupa la
parole à la jeune femme, et l’avion vibra dans toutes ses membrures.


— C’qui se
passe ? interrogea Ballantine.


À gauche, à
droite du Morava, il y eut des éclatements sonores, suivis chaque fois d’une
violente secousse.


— On nous
tire dessus ! cria Sophia.


— Plongez,
Bob ! hurla Clairembart. Plongez !


Morane n’avait
pas attendu ce conseil, avait fait plonger l’appareil, presque en piqué, en
direction du tapis vert de la forêt. Au-dessus, des projectiles continuaient à
éclater, impuissants.


À quelques mètres
à peine du sommet de la canopée, Morane redressa. Le sommet des arbres défila
sous le ventre de l’avion. Si près qu’on eût pu, semblait-il, les toucher de la
main.


— Eh !
commandant, cria Bill. Faut pas nous faire tomber de mal en pis.


— La seule
façon d’échapper à ces canardeurs, dit Morane.


Le danger passé,
les passagers du Morava s’étaient détendus.


— Qu’est-ce
que c’était, Bob ? interrogea Sophia.


— On aurait
dit des fusées sol-air. N’importe quel fantassin peut les lancer à l’aide d’un
lance-roquettes personnel. 


Heureusement, en
l’occurrence, ceux-ci ne savaient pas s’en servir.


— À votre
avis, Bob, demanda Clairembart, il s’agissait des réguliers ?


— Sans
doute, professeur. À moins que les Zapatistes ne possèdent eux aussi des
lance-roquettes… Il y a pourtant quelque chose qui m’étonne. Comme vous le
savez, j’ai pris soin, en quittant Orozco, d’accomplir un grand cercle pour
éviter les positions de l’armée régulière. Or, on nous a canardés d’un endroit
où, logiquement, ne devait se trouver aucun groupe armé… Un peu comme si on
nous attendait…


— Sans doute
un hasard, dit Ballantine.


— Bill a
raison, approuva Sophia. Des militaires, ou des Zapatistes se trouvaient là par
hasard. Ils ont entendu le bruit d’un avion et ils lui ont tiré dessus…


— Qu’en
pensez-vous, professeur ? interrogea Morane par-dessus son épaule.


— Jusqu’à
preuve du contraire, répondit l’archéologue, je suis de l’avis de Bill et de
Sophia… Le hasard, oui…


Bob Morane ne fit
pas de remarque. Il savait que le hasard avait le dos solide. Aristide
Clairembart enchaînait :


— Et
l’avion, Bob ?… Pas de mal ?…


— On ne
dirait pas, professeur… Les moteurs continuent à tourner rond. Les commandes
réagissent bien… Ces maladroits, là en bas, nous ont manqués…


Morane avait
repris un peu d’altitude. Devant le nez de l’appareil, le tapis de haute laine
de la selva fut brusquement tranché comme par un coup de rasoir. Une
plaie brillante.


— Le rio
Usumacinta ! dit Sophia.


Le ciel de zinc,
lourd, pesait sur la nature, l’écrasait. Le rio lui aussi n’était qu’une coulée
d’étain frotté sur le vert-de-gris de la forêt que, par endroits, le faîte d’un
mappa en fleurs tachait de cuprite pourpre.


— Le village
indien dont nous a parlé Moro doit se trouver là quelque part, fit encore
Sophia.


Ce fut à peine
s’ils durent chercher, et Ballantine découvrit le village en question à
proximité de la rivière.


À plusieurs
reprises, l’avion survola les cases couvertes de feuilles de faux bananiers,
mais sans qu’aucune présence humaine ne s’y manifeste.


— On dirait
que le village est déserté, dit Clairembart.


— Peut-être
les habitants ont-ils fui à l’approche de l’avion, supposa Morane. Il arrive
que les villages soient mitraillés du ciel… On va tenter de se poser le plus
près possible pour aller jeter un coup d’œil.


À quelque
distance du village, ils repérèrent une courte savane pelée qui offrait des
possibilités d’atterrissage. Morane la survola plusieurs fois, à basse
altitude, pour étudier le terrain. Ne découvrit rien qui pût risquer de
provoquer un capotage. Décida d’atterrir.


Le Morava se posa
sans encombre. Morane dut user violemment des freins, car l’aire était un peu
courte, mais l’appareil stoppa à quelques mètres du mur de la forêt.


Tout le monde mit
pied à terre.


— Nous allons
nous équiper, décida Bob. Ensuite, nous camouflerons l’avion avec des
branchages et gagnerons le village indien à pied.


Avant de quitter
Orozco, ils avaient obtenu de Moro le matériel dont ils avaient besoin. Vivres,
nécessaire de camping, machettes… Un seul fusil de chasse à deux coups, calibre 24,
mais cela suffisait pour chasser si le besoin s’en faisait sentir… Bob Morane
et ses amis n’étaient pas là pour faire la guerre…


L’avion fut
poussé contre la lisière de la forêt et recouvert de palmes et de broussailles,
de façon à ce que, parfaitement dissimulé, il ne put être repéré du ciel. Même,
au sol, il aurait fallu l’approcher de très près pour le remarquer.


Avant
l’atterrissage, Bill avait soigneusement repéré la situation du village à la
boussole. Morane jugeait qu’il faudrait moins d’une heure de marche pour
l’atteindre.


 


*


*    *


 


Il s’agissait
d’une forêt primaire, relativement pauvre en sous-bois, et la progression s’y
révélait aisée. Sauf par endroits, où de vieux brûlis avaient favorisé la
poussée des broussailles. Il fallait alors, sur de courtes distances, user de
la machette.


Bob Morane venait
en tête. Sophia et le professeur suivaient. Bill fermait la marche. Les trois
hommes et la jeune femme allaient en silence, sans se presser, regardant à chaque
pas où ils posaient le pied, précaution indispensable en forêt tropicale. De
temps à autre, Bob consultait sa boussole pour ne pas risquer, dans un décor
sans lignes horizontales, de tourner en rond.


Ils progressaient
depuis trois quarts d’heure environ, dans une touffeur de serre, quand Bob
stoppa soudain, jeta par-dessus son épaule :


— Écoutez…


Tous
s’arrêtèrent, l’oreille aux aguets. Un léger bruit leur parvenait. Un
bourdonnement doux, parfois discret, parfois plus sonore.


— On dirait
des insectes, dit Sophia.


— Des
mouches, ou des moustiques, précisa Clairembart.


Il s’agissait
bien de mouches. Des milliers de mouches. Elles tournaient, puis s’abattaient
sur plusieurs formes oblongues étendues sur le sol, et elles s’envolèrent
quand, à grands gestes, Morane et ses compagnons les chassèrent. Pourtant,
elles demeurèrent dans le voisinage, vrombissant de rage d’avoir été dérangées.


Quatre hommes
gisaient sur le sol. Des Indiens. Visiblement, ils étaient morts de mort
violente, car ils portaient des traces de balles.


— Massacrés,
décida Morane. Voilà pourquoi le village paraissait désert… Allons voir plus
loin…


Ce fut saisis
d’un immense dégoût pour ce qui s’était passé là qu’ils continuèrent le chemin.
En redoublant de précautions.


Au bout de
quelques minutes, ils atteignirent le village lui-même. Sans doute un village
ketchi. Vu d’en haut, les maisons paraissaient intactes, mais, de près, on
distinguait des traces d’incendie. Un incendie qui, sans doute, n’avait pu se
propager à cause des pluies tropicales qui entretenaient une continuelle
humidité.


— Les
Vautours Rouges doivent être passés par là, supposa Clairembart.


Los Zopilotes
Rojos. Un ramassis de
bourreaux appointés par les riches planteurs pour régner par la terreur à la
moindre tentative de révolte des Indios. Pour eux ces Indios
étaient moins que des hommes.


De derrière une
case, un frottement de pieds sur la terre, suivi d’un gémissement. Un homme, un
Indien, apparut. Il titubait. En apercevant les étrangers, il leva les bras,
cria :


— Por favor ! No me mata !… No me mata por favor !…


L’homme portait
une vilaine blessure à la tête. Le sang, maintenant séché, lui maculait tout un
côté du visage. Il s’était arrêté, les bras toujours levés au-dessus de la
tête, roulant des yeux effarés et répétant :


— No
me mata !… No me mata ! Ne me tuez pas !… Ne me tuez pas !


— Nous
n’avons pas l’intention de vous tuer, assura Morane en espagnol. Nous sommes
des amis…


Il passa le fusil
de chasse, qu’il tenait, à Bill, s’avança vers l’homme en répétant :


— Nous sommes
des amis…


Voyant que Morane
n’était pas armé, l’Indien laissa retomber les bras.


— Nous
sommes des étrangers, dit encore Bob. Nous ne vous voulons pas de mal… Nous
vous aiderons au contraire…


Le ton parut
rassurer l’homme, mais il continuait à rouler des yeux effarés.


Maintenant, Bob
se trouvait tout près de l’Indien. Il lui montra sa blessure à la tête,
dit :


— Laissez-moi
voir ça…


Docilement,
l’homme se laissa faire. La plaie n’était guère profonde. La balle avait
seulement ricoché sur la boîte crânienne, entamant le cuir chevelu, mais cela
avait beaucoup saigné.


— Comment
vous appelez-vous ? demanda Bob.


— Jacinto…


— Eh bien,
Jacinto, on va vous soigner ça…


Quelques minutes
plus tard, sa plaie lavée, désinfectée, saupoudrée de sulfamide, recouverte
d’un pansement, l’Indien se trouvait hors de danger. Non que sa blessure fût grave,
mais, sans soins, elle eût pu s’infecter, se gangrener…


— Et
maintenant, Jacinto, interrogea Morane, si vous nous disiez ce qui s’est passé
ci ?


— Los Zopilotes
Rojos, señor. Les Vautours Rouges… Ils recherchent eux aussi les Zapatistas…
Ils sont venus par le rio et ont pénétré dans le village… Il y a quelques
heures… Ils ont dit que nous avions accueilli des Zapatistas… Ils ont
fouillé partout et ont découvert un passe-montagne comme en portent les
guérilleros… Nous ne savions pas d’où venait ce passe-montagne… Sans doute les
Vautours l’avaient-ils apporté eux-mêmes… Alors, nous avons tenté de fuir…
Hommes… femmes… enfants… Mais les Vautours se sont mis à tirer… Ils ont rejoint
plusieurs d’entre nous et les ont abattus… Moi-même j’ai été touché à la tête…
J’ai réussi à me traîner derrière une maison pour me cacher, sinon les Vautours
m’auraient achevé, et j’ai perdu connaissance… Après, vous êtes venus…


— Cela s’est
passé il y a longtemps ? interrogea Sophia Paramount.


— J’ai dit
quelques heures, señorita…


Jacinto leva les
yeux vers le ciel, regarda le soleil, précisa :


— Quatre
heures et demie, exactement.


— Et les
Vautours, où sont-ils allés ? demanda à son tour Clairembart.


Signe d’ignorance
de l’Indien.


— No
sabe, señor… No sabe… Je ne
sais pas…


— C’est
juste, fit Sophia. Comment ce malheureux pourrait-il savoir ? Il avait
perdu connaissance…


Mais Jacinto
poursuivait pourtant :


— Ils sont
venus par la rivière… Ils doivent être repartis par la rivière…


— L’évidence
même, approuva Bill Ballantine.


Qui enchaîna,
s’adressant à Morane :


— Si vous
lui montriez la photo d’Anita Sorel, commandant ? Peut-être l’aura-t-il
aperçue si elle est passée par ici…


Bob tira de sa
poche une petite photo d’Anita Sorel, type photo d’identité, que lui avait
remise Soller. Il la tendit à l’Indien.


— Avez-vous
vu cette femme ?


L’Indien jeta à
peine un regard à la photo, eut un mouvement de tête affirmatif, dit :


— J’ai vu
cette señorita blanca… Elle est passée ici il y a plusieurs semaines…


— Elle a dû
vous poser des questions ? demanda Sophia.


— Oui… oui…
Des questions sur les plantes que nos docteurs emploient pour guérir…


— Et c’est
tout ? insista Clairembart.


— Elle nous
a demandé aussi si nous savions où se trouve le temple de Kukulkan… La cité
fantôme…


Les quatre amis
échangèrent des regards entendus. Les intentions d’Anita Sorel n’étaient
peut-être pas aussi désintéressées qu’elle voulait bien le dire. Les recherches
sur les pharmacopées indiennes pouvaient n’être qu’un prétexte. Tout au moins
en partie.


— Où se
trouve la cité de Kukulkan ? interrogea Clairembart.


Jacinto haussa
les épaules.


— Personne
ne le sait, señor. On dit qu’elle se trouve là-bas, très loin, dans la
forêt, près de la source de la troisième rivière, celle qui n’a pas de nom… El
rio sin nombre.


— Vous avez
dit cela à la señorita ? s’enquit Morane.


— Oui… oui…
Un métis l’accompagnait, mais elle voulait que quelqu’un d’entre nous lui serve
de guide pour gagner la source de la troisième rivière… Personne n’a accepté…


— La source
de la troisième rivière ! fit Clairembart en français pour ne pas être
compris de l’Indien. C’est-à-dire le chemin qui mènerait à la Cité de Kukulkan…


— Peut-être,
finalement, était-ce là le but réel d’Anita, supposa Morane.


Et il reprit, en
espagnol, à l’adresse de Jacinto.


— Pourquoi
avez-vous refusé de guider la señorita ? Par peur des Zapatistas ?


L’Indien secoua
la tête.


— Les Zapatistas
sont amis des Indiens… Ce sont des Indiens eux-mêmes… Non… Ce n’est pas ça… Les
Lacandons affirment que là-bas, aux sources de la troisième rivière, le Serpent
à Plumes est revenu… Il se venge parce qu’il a été oublié… Il tue… Des hommes
sont morts… D’autres ont disparu…


— De
quoi ?… Comment ?… interrogea Ballantine.


Nouveaux
mouvements de tête, mais saccadés cette fois, de Jacinto.


— Je ne sais
pas… Je ne sais pas… Des hommes sont morts… D’autres ont disparu… C’est tout…


— Disparu…,
murmura Sophia… Comme Anita Sorel…


Jacinto
continuait :


— Mais nous
ne pouvons demeurer ici… Les Zopilotes pourraient revenir… Ils me
tueraient… Pour de bon cette fois… Et ils vous tueraient aussi… Ils tuent même
les blancs qui pourraient témoigner de leurs crimes… Il y a un autre village
indien… plus haut sur le rio… Là, les gens sont nombreux… Des Lacandons. Les Zopilotes
n’oseraient pas les attaquer…


— À combien
étaient ceux qui sont venus ici ? interrogea Morane.


— Une
demi-douzaine… Pas plus… Mais ils ont des armes automatiques…


— Ce serait
trop pour nous, remarqua Bill Ballantine. Nous n’avons que cette vieille
pétoire…


En parlant,
l’Écossais frappait du plat de la main la crosse du fusil de chasse à deux
coups qu’il portait accroché à l’épaule.


— Il
faudrait une pirogue pour gagner le village dont vous venez de parler, dit
Clairembart en s’adressant à Jacinto.


L’Indien eut un
geste en direction de la rivière.


— J’ai un
canot caché là-bas, dit-il. Les Vautours ne l’auront pas découvert…


— Montrez-nous,
fit Morane.


Sur les pas de
Jacinto, les quatre Européens s’éloignèrent du village. Au bout de quelques
minutes de marche à travers la végétation, ils atteignirent la rivière. Là,
l’Indien démasqua une grande pirogue tirée à terre et dissimulée parmi les
broussailles. En parfait état, munie d’un moteur d’un modèle ancien, mais qui
paraissait bien entretenu, elle pouvait accueillir une demi-douzaine de
personnes. Elle fut mise à l’eau et les quatre hommes et Sophia y prirent
place. Le vieux moteur hors-bord démarra au quart de tour.



VII


Pour profiter des
ombres allongées de la forêt – le jour déclinait – le canot filait le long de
la berge. À allure réduite, car il fallait prévoir le danger des souches à
demi-immergées. Seul, le taf-taf du moteur deux-temps troublait le silence.
Comme seuls signes de vie, de petits oiseaux d’un bleu presque noir voletaient
en tous sens, au ras de l’eau, traquant les insectes.


Soudain Jacinto,
qui tenait la barre, stoppa le moteur et le silence ressuscita, intact. Le
canot courut sur son erre, s’immobilisa. Morane, qui se trouvait à l’arrière de
l’embarcation, juste devant l’Indien, se tourna vers celui-ci,
interrogea :


— Pourquoi
arrêtez-vous ?


Le nez de Jacinto
frémissait, comme celui d’un chien qui hume une piste.


— La fumée, señor…
Vous sentez ?…


— C’est
exact, dit Sophia qui se trouvait derrière Bill, à l’avant de la pirogue. Une
odeur de fumée… Légère…


— Moi je ne
sens rien, fit l’Écossais. Ça pue la vase, et c’est tout…


— Pas
d’erreur, dit à son tour Clairembart. Il y a bien une odeur de fumée qui traîne
dans le coin…


À présent, Morane
sentait lui aussi. Un relent de bois brûlé se superposait aux mille senteurs de
la nature sauvage. Une odeur qui eût peut-être été davantage perceptible s’il y
avait eu du vent, et si ce vent avait soufflé dans leur direction.


— Sans doute
un feu de brousse, supposa Bob.


Jacinto eut un
signe de dénégation.


— Non… Il a
trop plu ces derniers jours pour qu’un feu de brousse puisse prendre… La forêt
est imbibée d’humidité…


— Alors,
cela peut venir de ce village dont vous nous avez parlé, insista Morane.


Nouveau signe de
dénégation de l’Indien.


— Non… non…
Le village est trop loin… Encore une heure au moins de navigation… Et, sans le
vent… Non… non… Autre chose…


— Il peut
s’agir de militaires, risqua Sophia.


— Ou de Zapatistas,
enchaîna Clairembart.


— Ou de nos
Vautours Rouges, proposa Bill.


Bob Morane
demeura un long moment songeur, puis il décida :


— Nous
allons continuer, mais à la pagaie pour ne pas nous faire repérer… On verra
bien…


Prenant une
pagaie au fond du canot, il se mit, aidé par Jacinto, à souquer à
contre-courant. Heureusement, celui-ci était faible et la manœuvre ne se
révélait pas trop pénible.


Au bout d’une
dizaine de minutes, l’Indien s’arrêta de pagayer, posa la main sur le bras de
Morane.


— Toi…
Arrêter…


Bob s’arrêta à
son tour de pagayer. Jacinto montra le faîte des arbres, au-delà d’un coude de
la rivière.


— Là… Fumée…


Dans le ciel
montait une mince colonne de fumée grise. En même temps, l’odeur du bois brûlé
s’était faite nettement plus perceptible. Quelque part, là, derrière le coude
de la rivière, un feu brûlait. Le feu d’un campement sans doute.


— C’qu’on
fait ? interrogea Bill. On avance ou on attend ici la fin du monde ?


— Amis ou
ennemis ? dit Sophia Paramount. Voilà la question.


— Plus de
chances qu’il s’agisse d’ennemis que d’amis, fit remarquer Clairembart. Avec ce
qui se passe dans la région, tout le monde est l’ennemi de tout le monde…


— Le
professeur a raison, fit Morane. Il y a plus de chances qu’il s’agisse
d’ennemis que d’amis. Mais Bill a raison également : on ne peut demeurer
ici jusqu’à la fin du monde… Nous allons traverser la rivière et aborder de
façon à ne pouvoir être aperçus de l’autre rive… Là, nous tenterons de voir de
quoi il retourne…


Le rio n’était
pas très large. Trois cents mètres à peine. Et il ne fallut que quelques
minutes pour le traverser à la pagaie. Le canot fut tiré parmi les plantes
aquatiques et les racines mises à nu par le courant.


— Vous,
professeur, Sophia et Bill, vous allez attendre ici, décida Morane quand ils
eurent tous mis pied à terre. De mon côté, avec Jacinto, je vais chercher à
savoir à quoi ressemblent ces gens, de l’autre côté…


Précédé par
l’Indien, Bob se coula entre les arbres. Il avait laissé le fusil de chasse à
ses amis et n’emportait que de petites et puissantes jumelles.


Marchant
parallèlement à la berge, Morane et Jacinto ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils
eurent atteint un endroit d’où ils pouvaient observer l’autre rive au-delà du
coude du rio. À la jumelle, Bob découvrit un campement. Autour du feu, des
hamacs étaient tendus d’arbre en arbre et deux grandes pirogues, leurs moteurs
basculés, étaient tirées au sec. Quant aux hommes, Morane en dénombra six,
occupés à différentes besognes. Difficile de leur donner une origine. Des
soldats ?… Ils ne portaient pas d’uniformes, mais ça ne voulait rien dire.
En forêt, il arrivait que les militaires s’en dépouillent : trop
inconfortables. Pour le reste, il pouvait aussi bien s’agir de Zopilotes
que de guérilleros.


Pourtant, quand
Morane lui eut passé les jumelles, Jacinto fut catégorique.


— Les
Vautours ! assura-t-il. Ceux-là mêmes qui ont attaqué mon village, tué les
miens… Je les reconnais… Jamais je n’oublierai leurs traits…


— Seguro ?
interrogea Bob.


— Seguro señor…
Je vous le répète : jamais ne n’oublierai les traits de ces bandidos…


Tapi parmi la
végétation, Morane demeura songeur. La présence des Zopilotes Rojos
compliquait la situation. Il espérait obtenir des renseignements sur le passage
d’Anita Sorel au village lacandon où Jacinto les menait, mais la route leur en
était à présent coupée. Pas question, bien entendu, d’emprunter un autre chemin
que celui de la rivière. À gauche, à droite, l’impénétrable selva
hissait ses murailles de chlorophylle.


Durant quelques
minutes, Morane observa encore à la jumelle le camp des Zopilotes. Ne
découvrit rien qui put augurer de leur proche départ. Décida :


— Allons
rejoindre les autres…


Un bref conseil
de guerre, auquel prit part Jacinto, réunit les quatre amis. Bill était d’avis
de profiter de la nuit qui approchait, de foncer sur le camp des Vautours et de
s’en rendre maîtres. Mais cette position extrême ne rencontra que
désapprobation. Assurément, les Zopilotes posteraient une sentinelle.
Celle-ci donnerait l’alarme et les assaillants, mal armés, auraient peu de
chance de sortir victorieux de la bataille qui s’ensuivrait. Aristide
Clairembart, lui, proposa d’attendre. Après tout, les Vautours finiraient bien
par s’envoler.


— Oui, mais
quand ? remarqua Sophia. Personnellement, j’opterais pour l’action, mais
d’une façon plus nuancée que celle proposée par Bill…


— Une opération
de commando, par exemple…, suggéra l’Écossais.


Les regards du
géant, de Sophia Paramount et de l’archéologue se tournèrent tout naturellement
vers Morane. Nul mieux que lui ne serait capable de mener à bien pareille
entreprise…


En slip, se
faufilant entre les branches tombées, les troncs d’arbres abattus par l’érosion
des berges, Bob Morane nageait en longeant la rive.


À demi-immergé,
c’était à peine s’il distinguait l’eau de la nuit.


Tout autour de
lui, le rio s’animait de mille vies, mais sans doute n’était-ce dû qu’à son
imagination. Le plus grand risque qu’il courait, c’était de tomber sur un
serpent. Mais les serpents devaient dormir. Du moins Bob l’espérait.


Il nageait une
brasse coulée afin de faire le moins de bruit possible. Pourtant, la rivière
n’était pas silencieuse. Par moment, un bref clapotis troublait ce silence,
quand un poisson sautait pour gober un insecte volant au ras de l’eau.


Le promontoire
masquant le camp des Zopilotes fut contourné. Devant Morane, la plage où
étaient tirées les deux pirogues aperçues quelques heures plus tôt. Le feu
brûlait toujours, mais sans flammes. De temps à autre, l’affaissement d’une
bûche lançait une gerbe d’étincelles. Cela ne paraissait pas troubler l’homme
qui, assis à quelques mètres du foyer, s’appuyait sur son arme. La pose
classique de la sentinelle assoupie.


Un peu à l’écart,
on distinguait les ombres horizontales, pesant lourdement, des hamacs accrochés
aux premiers arbres de la forêt.


Tout ce que
Morane apportait dans son expédition de commando c’était un couteau de chasse
dans sa gaine et une lampe étanche, accrochés à la ceinture de son slip. Avec
ce peu de matériel, il allait devoir livrer bataille à six hommes aguerris,
sans scrupules… et, heureusement, en apparence endormis.


Pour éviter
d’être aperçu de la plage, Bob plongea, nagea entre deux eaux aussi longtemps
que possible, émergea parmi les plantes aquatiques, jeta un coup d’œil. Où il
se trouvait maintenant, il ne risquait plus d’être aperçu du campement.


Silencieusement,
il se hissa sur la berge, se glissa parmi la végétation touffue. Sa nyctalopie,
qui lui permettait d’y voir presque aussi clair la nuit que le jour, le servait
dans sa progression.


Ce fut sans
encombre qu’il atteignit les abords du camp des Vautours, installé sur une
courte zone débroussaillée. Devant lui, entre les branchages, le feu rougeoyant
se trouvait quasi à portée de la main. La sentinelle, toujours appuyée sur son
arme – sans doute un AK 47 – n’avait pas bougé. Un peu plus loin, les
hamacs demeuraient occupés, s’il fallait en juger par leurs formes pleines
indiquant une présence humaine sous les moustiquaires.


Rapidement,
Morane jugea la distance qui le séparait de la sentinelle assoupie. Une dizaine
de mètres à peine. Une dizaine de mètres qu’il franchit en trois bonds
silencieux de jaguar.


La sentinelle
n’eut pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait. S’était-elle
seulement réveillée ? La main droite de Morane, maniée tel un couperet, la
frappa à la base du crâne. Un shuto parfait. Juste assez fort pour faire
perdre longuement connaissance à celui qui l’encaissait.


Ses centres
nerveux déconnectés, l’homme s’écroula en avant, d’une pièce. Bob eut juste le
temps de récupérer l’arme avant qu’elle ne tombe à plat sur le sol. Il
s’agissait bien d’un AK 47. Une Kalachnikov. L’arme la plus employée au
monde par les armées parallèles, guérilleros et terroristes de toutes sortes.


Un coup d’œil de
Bob en direction des hamacs. Aucun de leurs occupants n’avait bougé.


Décrochant sa
lampe étanche, Morane la braqua en direction du rio, actionna l’interrupteur
suivant un signal morse convenu. Trois coups longs… Un long, un bref, un long…
O.K… ça voulait dire aussi : “Vous pouvez venir…”


Précautionneusement,
Bob raccrocha la torche à sa ceinture, tira son couteau, se dirigea à pas de
loup vers les dormeurs. Quelques revers de lame et les hamacs, leurs attaches
tranchées, roulèrent sur le sol avec leur contenu.


Une série de
jurons en espagnol. Les cinq occupants des hamacs se débattaient afin de se
débarrasser, non seulement des hamacs eux-mêmes, mais aussi des moustiquaires
dans lesquelles ils s’empêtraient tels de gros poissons pris dans des filets.
Quand ils réussirent à se libérer, ce fut pour se trouver nez à nez avec le
museau de la Kalachnikov que Morane braquait sur eux.


— Surtout,
restez tranquilles ! conseilla Bob.


L’un des Zopilotes
eut un geste en direction d’un fusil d’assaut dressé contre un arbre. Morane
releva le canon de l’AK et lâcha une brève rafale vers le ciel. L’homme
s’immobilisa.


— Restez
tranquilles ! répéta Bob.


Il avait presque
hurlé et le ton de sa voix n’était pas fait pour rassurer ceux qu’il menaçait.
Les cinq se changèrent en statues de pierre.


— À présent,
dit encore Morane, vous allez vous coucher à plat ventre et croiser les mains
derrière la nuque… Plus vite que ça !… Compris !…


Nouvelle rafale
de Kalachnikov vers le ciel. Avec un bel ensemble, les cinq Zopilotes
plongèrent en avant, le nez au sol, les mains croisées derrière la nuque.


— Bien
ça ! commenta Morane. J’ignorais que des Vautours pouvaient être aussi
bien dressés…


— Eh !
commandant, fit la voix rauque de Ballantine, suis heureux que vous ayez pu
vous passer de moi…


— Et de moi,
fit la voix claire de Sophia Paramount.


La voix
d’Aristide Clairembart, elle, se fit narquoise :


— Comme si
Bob pouvait se passer de nous !


— Prenez
leurs armes, dit Morane, en montrant les Zopilotes toujours étendus sur
le sol. Ensuite, nous allons immobiliser tout ce beau monde.


Un quart d’heure
plus tard, les six prisonniers étaient attachés à des arbres, ficelés par la
poigne herculéenne de Bill. Le feu, ranimé, lançait des flammes claires vers le
ciel, dans des crépitements d’étincelles.


Jacinto avait
débarqué à son tour et insultait les captifs en les menaçant de sa machette. À
tout moment, on pouvait s’attendre à ce qu’il frappe. Pour se venger. Pour
venger les siens, massacrés par ces brutes.


Dans la crainte
de voir la machette s’abattre sur eux, de sentir la lourde lame taillader leurs
chairs, briser leurs os, fendre leurs crânes, les six Zopilotes donnaient
tous les signes de la peur la plus abjecte. Féroces devant les faibles livrés à
leur merci, ils se liquéfiaient devant la menace, roulaient des yeux
écarquillés par l’effroi, suaient d’épouvante, suppliaient.


Écartant Jacinto,
Morane l’empêcha de passer aux actes.


— Laissez-moi
tuer ces porcs, hurlait l’Indien. Laissez-moi les tuer ! Ils ont assassiné
les miens.


Bill dut
intervenir. Il le désarma, le ceintura et l’attira à l’écart.


Finalement,
Jacinto se calma, mais il continua à darder des regards pleins de haine sur les
captifs, tout en maugréant des insultes.


— Reste à
savoir ce qu’on va faire d’eux, fit Aristide Clairembart en désignant les six Zopilotes.


— Je crois
qu’on devrait les abandonner là, attachés, fit Sophia. Les charognards
prendront soin d’eux.


La jeune
journaliste éclata de rire, secoua la tête. Sa splendide chevelure rousse, sous
la lumière dansante du feu, éclata en vagues rouges dans la nuit, tandis
qu’elle poursuivait :


— Après
tout, ils se sentiront en bonne compagnie… Entre vautours…


— Ça
m’étonnerait si le commandant acceptait cette solution, Soso, intervint Bill
Ballantine avec un gros rire. L’est plutôt du genre à pardonner les offenses…
surtout quand c’est pas lui qu’a été offensé…


— Tu es à
moitié dans le vrai, Bill, reconnut Morane. N’empêche qu’il faut trouver une
solution…


Il demeura
quelques instants à prendre appui d’un pied sur l’autre et à se passer une main
ouverte en peigne dans les cheveux. Un tic quand il pesait le pour et le
contre. Dans la lueur indirecte du foyer, la ride verticale de son front
faisait une ombre dure. Finalement, il déclara :


— En dépit
de ce que vient de dire Bill, je suis de l’avis de Sophia. Mais avec des
aménagements. Ce n’est pas parce qu’il s’agit d’assassins que nous devons
nous-mêmes nous changer en assassins, même indirectement…


— Je
m’attendais à cette leçon de morale, ricana l’Écossais.


Ignorant la
remarque, Morane poursuivait :


— Nous
allons bien abandonner ici ces bandits. Mais, avant de partir, nous les
détacherons et leur laisserons une machette. Une seule. Ensuite, ils se
débrouilleront. Quant à nous, nous emporterons leurs armes, leurs canots.


— La
machette est de trop, commenta Clairembart. Ces scélérats ont tué, massacré.
Ils ne méritent aucune faveur, si minime soit elle…


— Je suis de
l’avis du professeur, dit Sophia.


— Et je suis
du même avis, moi, approuva Bill.


— Pourtant,
nous leur laisserons une machette, trancha Morane. Ils pourront tenter de
construire un radeau, mais cela leur prendra des jours… Et un radeau sur les
rapides, plus bas sur le rio… S’ils doivent périr, seul le sort décidera…


— Bon,
gronda Ballantine, le commandant a décidé… Comme toujours… Et il nous faut
accepter, même s’il se trompe… L’âge et la sagesse d’Aristide, la majorité des
voix… rien n’y fait… C’est de la dictature… Mais faut se soumettre… Se
soumettre… même si le commandant a tort…


À grands pas, le
géant se dirigea vers les captifs, leur jeta en espagnol, tout en brandissant
des poings aussi gros que des melons :


— Cela
m’étonnerait si vous aviez compris ce que le commandant disait (la discussion
entre les quatre amis avait eu lieu en français), mais on vous laissera la vie
sauve… Hélas !… Pourtant, au cas où vous vous en tiriez, vous auriez
intérêt à ne pas vous retrouver sur mon chemin… Voilà ce qu’il vous arriverait
à tous les six…


Il posa ses mains
grandes ouvertes, de chaque côté du crâne d’un des Vautours, commenta :


— Je vous
prendrais à chacun la tête comme ça… et je serrerais, serrerais…


Et en même temps,
il se mettait à serrer réellement, mais sans force. Sous la pression, l’homme
se mit à hurler de douleur. Les yeux lui sortaient littéralement de la tête. Il
murmura, dans un râle :


— No, señor !… Por
favor !… No me mata !…


— … jusqu’à ce que vos vilaines bobines éclatent comme
des pastèques, poursuivait Bill.


Il baissa
brusquement les mains, dit encore :


— Comprende,
amigos ?


Morane, Sophia et
l’archéologue avaient assisté, sans intervenir, au petit numéro de leur ami.
Ils avaient l’habitude de cette exhibition de l’Écossais. Exhibition qui,
d’ailleurs, réussissait neuf fois sur dix à impressionner l’adversaire. Quant à
Bill, il avait toujours rêvé d’écraser des pastèques entre les paquets d’os et
de muscles qui lui servaient de mains.


Au cours des
heures qui suivirent, tout se passa comme l’avait imaginé Bob. Ses compagnons
et lui quittèrent les lieux à bord des canots des Zopilotes, dont ils
emportaient également les armes. Ce fut sans la moindre réaction qu’ils
essuyèrent les insultes des bandits demeurés sur la berge. Tout juste si Bill
leur lança une dernière menace.


Tandis que les
deux pirogues “empruntées” aux Vautours Rouges fendaient les eaux calmes du rio
derrière celle montée par Jacinto, Morane ne pouvait s’empêcher de songer à ce
que l’entreprise présentait d’aléatoire. Elle possédait peu de chances de
réussite. En outre, en s’entêtant, il mettait la vie de ses amis en danger… et
la sienne. Dans cette contrée peu sûre, les partis ennemis s’imbriquaient.
L’armée régulière mexicaine, les Zapatistas, les Vautours Rouges. Ils
tendaient un filet aux mailles serrées entre lesquelles il serait difficile,
sinon impossible, de se faufiler. D’autant plus que, dans cette région de
forêts impénétrables, les seuls chemins praticables étaient les rios. Comment
espérer, dans de telles circonstances, retrouver Anita Sorel, si elle était encore
en vie ?


Et il y avait le
“Serpent à plumes”. Légende ou réalité, il ajoutait le mystère au danger.



VIII


Chan Anna, le chef
du village lacandon où Jacinto avait mené Bob et ses compagnons, regarda
longuement la photo d’Anita Sorel, que venait de lui tendre.


Morane. Attitude
destinée seulement à se donner de l’importance. Peu de jolies filles si blondes
devaient passer par ce village. Finalement, Chan Anna hocha la tête et dit,
très lentement, pour ménager ses effets :


— Oui, je
reconnais cette señorita blanca… Elle est venue ici et est restée
quelques jours parmi nous. Elle voulait un guide pour la mener sur la troisième
rivière…


L’avant-veille,
interrogé, Jacinto avait affirmé la même chose.


— La rivière
qui n’a pas de nom ? fit Morane.


— Oui… C’est
ça… Celle qui n’a pas de nom… El rio sin nombre…


— Et vous
lui avez fourni ce guide ? demanda Clairembart.


Signe de tête
négatif du chef.


— Non…
Personne ne va sur la troisième rivière… C’est le royaume des anciens dieux…
Kukulkan est revenu… Il règne sur la source de la rivière sans nom… Si l’on
veut s’y rendre, le Serpent à Plumes tue…


Encore, à peu de
chose près, ce qu’avait déclaré Jacinto.


Dans le village,
les femmes lacandons, en longues robes de coton, vaquaient aux travaux
ménagers. Des enfants jouaient avec un ballon de chiffons et de feuilles
agglomérés à l’aide de gomme végétale. Quelques hommes réparaient les toits des
cases, tandis que d’autres nettoyaient les vieilles pétoires qui servaient à la
chasse. À droite, le rio aux eaux doucement bruissantes ; à gauche,
devant, derrière, la forêt inquiétante à force d’être silencieuse ;
au-dessus, le ciel de début du monde. Ambiance paisible. En aucun moment, on
n’aurait pu supposer que, pas loin, des hommes s’entredéchiraient dans des
exclamations de haine ponctuées par le bruit des armes automatiques.


— Il y a
longtemps que la señorita blanca est passée par ici ?
interrogea Sophia.


Chan Anna compta
sur ses doigts. Il ne s’agissait pas, à présent, d’une façon de se donner de l’importance,
mais d’une pratique mnémotechnique.


— Peut-être
deux lunes, finit par dire Chan Anna.


Cela
correspondait encore avec ce que Morane et ses compagnons savaient de la
disparition d’Anita Sorel.


— La señorita
blanca était-elle seule ? demanda Bob.


Cette fois, Chan
Anna n’hésita pas avant de répondre.


— Non… Un
métis l’accompagnait… Un métis qui venait d’Orozco…


Tout concordait.
La señorita blanca qui était passée par le village lacandon,
comme par celui de Jacinto, ne pouvait être qu’Anita Sorel.


— La señorita
blanca a-t-elle dit pourquoi elle voulait aller sur la rivière qui n’a
pas de nom ? interrogea Sophia.


Le chef lacandon
eut un geste vague.


— Elle
disait qu’elle voulait chercher des plantes dont se servent les chamans indiens
pour guérir…


— Des
plantes, mon œil ! gronda Bill Ballantine en anglais. Pourquoi aller
là-bas pour trouver des plantes ? Y’en a partout ici…


— Je lui ai
dit qu’ici elle trouverait toutes les médecines qu’elle voulait si elle savait
s’y prendre avec nos docteurs, dit Chan Anna. Mais elle m’a dit que les plantes
qu’elle cherchait ne se trouvaient que là-bas, à la source de la troisième
rivière… celle qui n’a pas de nom…


— C’que
j’vous disais ! triompha l’Écossais, en claquant le poing droit dans la
paume de sa main gauche, ce qui produisit un bruit ressemblant à un coup de
tonnerre.


— La señorita
blanca vous a-t-elle interrogé sur la Cité de Kukulkan ? intervint
Aristide Clairembart.


En prononçant ces
mots “Cité de Kukulkan” le vieil archéologue ne pouvait empêcher que ses yeux
ne brillent d’un intérêt mal contenu. Le Lacando eut un signe affirmatif.


— Oui… Elle
m’a questionné… Mais cela ne m’a pas étonné… Beaucoup de blancs, qui passent
par ici, posent des questions sur la Cité de Kukulkan…


— Vous savez
ou elle se trouve ? insista Clairembart.


Cette fois, le
signe de tête de l’Indien fut négatif.


— Personne
ne sait plus maintenant… La Cité de Kukulkan est oubliée… On dit que, voilà
longtemps, un blanc l’a découverte, mais qu’elle a été reperdue… Si elle
existe, elle doit se trouver quelque part par là… Chan Anna désignait la
direction du sud-ouest, pour poursuivre :


— On dit
que, il n’y a pas longtemps, des Indiens sont allés par là… Un seul est revenu…
Loco… Loco… Fou… Fou… Il disait que Kukulkan était revenu… Le Serpent à
Plumes… Il tue… Les autres avaient été mordus par des serpents… avec des
plumes… Les enfants de Kukulkan…


— Est-ce que
les plumes de ces… euh… serpents étaient des plumes de l’Oiseau de la
Lumière ? interrogea encore Sophia.


— Oui… oui…,
opina Chan Anna. L’Oiseau de la Lumière… L’Oiseau Royal… Les enfants de
Kukulkan portaient ses plumes… C’était ce qu’affirmait l’homme… Mais l’homme
était fou… Loco… Loco…


— Mais, moi,
je ne suis pas folle, dit Sophia en lançant un coup d’œil entendu, un coup d’œil
circulaire, à ses compagnons.


— On n’a
jamais dit que vous étiez folle, Soso, ricana Bill Ballantine. On l’a pensé
seulement.


Les yeux
d’émeraude de Sophia – parfois, ils tournaient au violet – étincelèrent, et
elle foudroya l’Écossais du regard. Pourtant, elle ne dit rien.


Aristide
Clairembart ne lui en laissa pas le temps. Il interrogea, à l’adresse de
l’Indien :


— Est-il
possible de remonter la troisième rivière ?


Les yeux du vieil
archéologue continuaient à briller derrière les verres cerclés d’acier de ses
lunettes. Sa barbiche de chèvre tressaillait sporadiquement. Autant de marques
d’une intense nervosité. Nervosité que lui inspirait uniquement la pensée de
vieilles pierres.


Chan Anna
secouait la tête.


— La
troisième rivière est dangereuse. C’est là que se sont réfugiés les
révolutionnaires zapatistes… Et il y a des patrouilles de l’armée… On bombarde
les camps des Zapatistes… Les Zapatistes tirent sur tous ceux que les soldats
se font passer pour des civils pour les attaquer… Et, plus haut sur le rio,
règne le Serpent à Plumes… Les serpents à plumes rampent… Ils sont un tiers
hommes… Un tiers oiseaux… Un tiers serpents… Ils tuent… Des hommes sont
enlevés… On ne les revoit plus… Plus haut, sur le rio sans nom, Kukulkan règne
en maître… Il se venge parce qu’on l’a oublié pour de nouveaux dieux…


Le professeur
Clairembart éclata de son petit rire clair d’enfant attardé, dit en français
pour ne pas être compris du Lacandon :


— Superstitions
que tout ça !… J’ai entendu des racontars de ce genre partout où j’ai
tenté de découvrir des ruines… Pour tous les habitants de la région, elle sont
hantées par d’anciens dieux… Les fantômes ça n’existe pas, même des fantômes de
dieux…


— Eh !
là… professeur, ne concluez pas trop vite, intervint Bill Ballantine qui, en digne
Écossais, était superstitieux. Faut pas dire du mal des fantômes,… ça porte
malheur…


Un bruit de
mouche géante s’imposa dans le silence qui s’était reformé après la dernière
parole du géant. Un bruit de mouche qui grossissait sans cesse.


— Un
hélico ! fit Bill qui, en bon mécano, s’y connaissait en bruits venant du
ciel.


Tous les visages
s’étaient levés. Mais l’appareil demeurait invisible. Il devait voler très bas
– vers le sud-ouest, nota Morane, assez loin au-dessus de la forêt, et les
arbres le masquaient.


— Sans doute
un appareil de l’armée régulière, supposa Sophia.


Mais Chan Anna
secoua la tête.


— Pas un
appareil militaire… Les avions militaires ne sont jamais seuls… Celui-ci passe
souvent… Avion civil…


Ni Bob, ni aucun
de ses compagnons ne firent remarquer que l’Indien confondait avion et
hélicoptère. Pour lui, tout engin volant était un avion.


— Avez-vous
une idée sur l’origine de cet… avion ? interrogea Morane.


Nouveau mouvement
de tête de gauche à droite du Lacandon.


— Non !…
Chan Anna ne sait pas…


Après avoir
atteint son intensité maxima, le bruit de rotors s’atténua, devint à peine
perceptible, s’éteignit dans le lointain… L’appareil s’était-il posé, ou
avait-il continué sa route en direction du sud-ouest, vers la frontière du
Guatemala ?… La question demeurait sans réponse.


Une autre
question demeurait également sans réponse : À qui appartenait cet
hélicoptère civil – s’il s’agissait bien d’un hélicoptère civil – qui survolait
la forêt au risque d’essuyer les tirs de l’armée régulière ou des Zapatistas ?
Un appareil zapatiste ? À la connaissance de Bob et de ses amis, les
révolutionnaires indiens n’en possédaient pas.


Sophia Paramount
se tourna vers Morane.


— Que
proposez-vous, Bob ?


Morane n’hésita
pas avant de répondre :


— Dès
demain, nous rebrousserons chemin, retrouverons l’avion et regagnerons Corozo…
Nous savons à présent qu’Anita Sorel a tenté de gagner la source de la
troisième rivière… Une expédition bien équipée pourra être organisée, avec
l’aide des autorités, pour la retrouver… Nous, dans l’état actuel des choses,
nous avons toutes les chances d’échouer… voire d’y laisser nos vies…


Le gros rire de
Bill Ballantine éclata à nouveau.


— Y laisser
nos vies !… Comme si c’était la première fois qu’on les risquait !…
On devrait être morts cent fois !… Ah ! ça, commandant, est-ce que
vous deviendriez prudent par hasard ?… À moins que vous ne vieillissiez…


Cette fois, ce
fut le rire cristallin de Sophia Paramount qui éclata. Un rire teinté d’un rien
de raillerie. Sophia secoua, à son habitude, son opulente chevelure rousse. Ses
yeux avaient définitivement tournés au myosotis.


— Voyons,
Bill, vous savez bien que Bob Morane ne vieillira jamais… Non, c’est le signe
de la balance qui veut ça… Voyons, souvenez-vous… Bob est né au mois d’octobre,
le mois de l’équilibre…


— Ou du
déséquilibre, grinça Aristide Clairembart.


Le savant
s’excita soudain. La barbiche saisie d’un tremblement de plus en plus
convulsif, il enchaîna :


— Pourquoi
retournerions-nous sur nos pas ? Nous avons fait la moitié du chemin et
nous avons maintenant la quasi-certitude que quelque chose se passe là-bas, aux
sources de la rivière sans nom… Nous avons des armes et, à nous quatre, nous
valons une armée…


— Du moins
c’est ce qu’on raconte, glissa calmement Morane.


Tandis que Clairembart
poursuivait :


— Vous vous
rendez compte !… C’est probablement là que se trouve, oublié à nouveau, le
temple de Kukulkan !… Ces légendes sur les serpents à plumes le prouvent…
Et nous manquerions ça !… Risquer de ne pas être les premiers à découvrir
le temple perdu… après Alastair !… Vous vous rendez compte !… Et ça
par prudences !… Par prudence !… Au diable la prudence !…


Le calme de
Morane contrastait avec la soudaine véhémence de l’archéologue.


— N’oubliez
pas, professeur, que nous ne sommes pas venus là pour découvrir de vieilles
pierres, mais pour retrouver la trace d’Anita Sorel, obtenir des renseignements
sur son passage… À cela se limitait notre but initial et je veux m’y tenir… Je
dois vous rappeler qu’au départ nous étions tous d’accord…


— Personnellement,
je suis d’accord avec le professeur, intervint Bill. Pourquoi s’arrêter en si
bon chemin ? J’ai moi aussi envie de savoir ce qui se passe là-haut, aux
sources de la troisième rivière… Nous n’allons pas commencer à avoir la
pétoche, non ?…


— Et moi,
dit Sophia d’une voix égale, je suis aussi d’avis de continuer…


Morane demeura de
glace. Devant lui, il y avait le professeur Clairembart, emporté par sa fièvre
de découvertes archéologiques qui, souvent, lui faisait oublier toute prudence…
Sophia, reporter avide de scoops, de sensationnel… La réaction de Bill,
elle, l’étonnait. D’habitude c’était plutôt l’Écossais qui, par gros bon sens,
l’incitait à la prudence alors qu’à présent il semblait n’avoir qu’une
idée : foncer. Peut-être était-ce sa force qui voulait ça.


— Ce sera
comme vous voudrez, fit Bob d’une voix sèche. Vous voulez continuer… Faites… Je
ne puis vous en empêcher… Mais vous continuerez sans moi…


La consternation
se peignit sur les visages de Clairembart, de Sophia et de Bill. D’habitude,
c’était Morane qui les entraînait ; à présent, il les freinait. D’autant
plus qu’à l’origine c’était lui qui les avait conduits dans cette aventure.
Avec la restriction de ne chercher que des indices qui permettraient, plus
tard, de partir à la recherche d’Anita Sorel.


— C’qu’on
fait ? interrogea Bill. On repart avec le commandant, ou bien… ?
Faudrait sa…


Le géant n’eut
pas le loisir d’achever. Un jeune garçon venait d’apparaître en courant. En
proie à une grande excitation, il trébuchait à tout bout de champ en se prenant
les pieds dans les pans d’un huipil[bookmark: _ftnref5][5] trop grand pour lui. Arrivé devant Chan Anna il se lança dans une
explication animée, accompagnée de grands gestes en direction de la rivière, en
dialecte lacandon. De temps à autre, Bob enregistrait un mot, mais, dans
l’ensemble, tout comme ses compagnons, il ne comprenait rien à ce que disait le
garçon.


Quand le jeune
Indien eut fini de parler, Chan Anna traduisit à l’intention de ses hôtes.
D’après ce que venait de déclarer le garçon, les troupes régulières amorçaient
une grande offensive sur l’Usumacinta afin de venir à bout d’un parti de
Zapatistes qui, quelques jours plus tôt, avaient attaqué un poste militaire,
détruit des bâtiments, tué plusieurs soldats, dont un officier, et emporté des
armes. Tout cela aux cris de “Viva Zapata !” et de “Viva los
Indios del Chiapas !”.


Une telle action
méritait un châtiment exemplaire et les militaires s’étaient lancés sur le rio,
à bord d’embarcations rapides, et ratissaient tout sur leur passage. Personne
ni rien ne trouvait grâce devant leur désir de vengeance.


— Nous
sommes étrangers, fit Clairembart. Nous ne risquons rien…


— Les
soldats ne toucheraient pas à une journaliste européenne, enchaîna Sophia sans
grande conviction.


— Ils vous
tueront, assura Chan Anna. Ils nous tueront aussi… La fureur des soldats est
aveugle… Tous ceux qu’ils rencontrent sont des ennemis… Ils tuent… Ils tuent…
Il nous faut fuir… Vous aussi vous devez fuir… Les hommes, femmes et enfants de
ce village vont se disperser dans la forêt, où les soldats ne les suivront pas…
Ils se contenteront de brûler nos maisons… Ils disent que les Indiens aident
les Zapatistas… Plus tard, nous reviendrons. Quand le danger sera passé…


— Qu’en
pensez-vous, commandant ? interrogea Ballantine, en français.


Morane eut un
geste vague, se passa la main dans les cheveux, prit une soudaine décision.


— Plus
question de retourner en arrière pour rejoindre l’avion. La route de la rivière
nous serait coupée et, comme vient de le dire notre ami lacandon, nous n’aurions
rien à attendre de bon des militaires, tout étrangers que nous soyons… Pas
question non plus de fuir dans la forêt… Les Lacandons pourraient y survivre
pendant une longue période ; pas nous… Voilà ce que je propose…
Contrairement à ce que j’ai dit tout à l’heure, nous allons fuir par la
rivière, dans le sens inverse, et la remonter aussi loin que nous le pourrons…
Elle prend sa source au Guatemala. Ainsi, nous franchirons la frontière et nous
trouverons hors de portée de l’armée fédérale mexicaine qui pourrait nous
prendre pour des insurgés…


— Avec une
tignasse pareille ? fit Sophia en secouant sa chevelure de feu.


Morane ignora la
remarque, et la jeune reporter enchaîna :


— Et que
rencontrerons-nous sur notre route, plus haut sur le rio ? Les Zapatistas
qui, eux aussi, nous prendraient pour des ennemis ?… Et, de l’autre côté
de la frontière, quel accueil nous réserverait l’armée guatémaltèque ?…
Avez-vous pensé à tout cela, Bob ?


— J’y ai
songé, Sophia, mais nous n’avons pas le choix… Il nous faut parer au plus
pressé, les fédéraux en l’occurrence… Pour le reste, on verra, le moment venu…
La frontière du Guatemala n’est pas très éloignée et, avec un peu de chance,
nous pourrons l’atteindre sans encombre. Grâce aux Vautours Rouges, nous avons
des pirogues, du carburant, des armes, des vivres pour plusieurs jours…
Ensuite, nous improviserons… De toute façon, pour vous, ça fera un beau
reportage…


— Décidément,
vous n’avez pas de chance aujourd’hui, commandant, ricana Bill Ballantine. Tout
à l’heure, vous vouliez retourner en arrière ; maintenant, vous voilà
contraint d’aller en direction de la troisième rivière, que vous vouliez
justement éviter…


— Il n’est
pas question ici de la troisième rivière, fit Morane d’une voix sèche, mais de
sauver nos vies…


— Je suis
d’accord avec Bob, intervint Clairembart. Pour l’instant, il ne peut être
question que de sauver nos vies. Dans l’actuel état de guerre, nous n’avons
rien de bon à attendre de l’armée fédérale, pas plus que des Zapatistes sans
doute. Je crois en effet que notre seule chance d’éviter le pire est bien de
gagner le Guatemala…


Pourtant,
derrière les lunettes de Clairembart brillait une lueur énigmatique. Tout à
fait comme si le vieil archéologue ne croyait pas complètement à ce qu’il
disait. Il interrogea :


— Qu’en
pensez-vous, Sophia ?


Dans les yeux aux
reflets changeants de la jeune femme brillait également une lueur équivoque.


— Je pense
comme vous, professeur…


Mais la
journaliste et l’archéologue ne pensaient justement pas la même chose. L’une
songeait à un scoop ; l’autre à la Cité de Kukulkan. Là-bas, sur la
troisième rivière. La rizière qui n’avait pas de nom.


Au loin, très
loin encore, en direction de l’aval, un bruit de mitraillade éclata, apporté
par la voie du rio. Puis une série d’explosions. Avant longtemps, la situation
deviendrait intenable. Avec, d’un côté, l’armée régulière mexicaine ; de
l’autre les révolutionnaires de l’EZLN. Tous assoiffés de vengeance. Et il y
aurait aussi l’inconnu du Serpent à Plumes, le réveil de Kukulkan dont parlaient
les légendes.



IX


Sous la lumière
crue de la lune haute et pleine, la surface du rio se changeait en coulée de
mercure. De chaque côté, la forêt faisait deux murs d’un vert sombre, presque
noirs, troués par endroits de brèches de la couleur négative de l’enfer.
Au-dessus de ces murs, des monstres végétaux hissaient leurs troncs en ombres
chinoises sur le ciel qu’ils griffaient de leurs géantes mains de ténèbres. Sur
tout cela, l’impression d’un danger latent, qui pouvait exploser à tout moment.
Un danger qui pourtant n’existait pas.


Du moins venant
de la nature. Le seul danger qui régnait là venait des hommes : soldats, Zapatistas,
Zopilotes Rojos…


Le silence eut
été total, seulement percé de temps à autre par un cri de bête nocturne, s’il
n’y avait eu le bruit ouaté des moteurs tournant à bas régime. Pour éviter de
gaspiller le carburant, les deux pirogues avançaient à vitesse modérée.


Dans la première
embarcation, Bob et Sophia ; dans la seconde, Bill Ballantine et le
professeur Clairembart. Afin de gagner sur les militaires, qui devaient s’être
arrêtés le soir pour camper, ils avaient navigué toute la nuit. Chan Anna et
ses Lacandons, eux, s’étaient dispersés dans la forêt et Jacinto les avait
accompagnés.


Le premier
affluent de l’Asumacinta avait été dépassé. Un orifice sombre dans le mur
végétal. Puis encore plusieurs heures de navigation. La pirogue montée par Bob
et Sophia avançait en tête. Un remous agita les eaux de la rivière là où
plusieurs courants se contrariaient. Sophia désigna un nouveau trou d’Ombre
dans la masse confuse de la forêt.


— La seconde
rivière ! fit-elle.


Bob ne dit rien.
Les mâchoires crispées, toute son attention tendue, il se consacrait uniquement
au pilotage du canot. Pas question de heurter une souche affleurante arrachée
aux berges et descendant lentement le cours de la rivière. Heureusement, sa
nyctalopie le servait. Derrière, la pirogue pilotée par Bill s’insinuait
sagement dans le sillage de la première.


L’aube se levait
et, avec elle, les premières nappes de brume à la surface de l’eau, les
écharpes de brouillard matinal autour du faîte des arbres. Tout un décor
cotonneux que les premiers rayons obliques du soleil effaceraient.


Sophia et Bob
dans une des pirogues, Bill Ballantine et le professeur Clairembart dans
l’autre, s’étaient, durant toute la nuit, relayés à la barre.


Pourtant, la
fatigue commençait à se faire sentir. Il avait plu à différentes reprises au
cours de la nuit – des averses tropicales brèves et drues – et l’humidité
pénétrait les trois hommes et la jeune femme.


— Serais
contente que le soleil se lève pour pouvoir me sécher un peu, dit Sophia en se
tournant vers Bob, qui pilotait pour le moment.


Elle devait
élever la voix pour dominer le doux ronronnement du moteur hors-bord.


Morane se mit à
rire avec insouciance.


— Oui,
fit-il, et ensuite on se plaindra qu’il fait trop chaud.


Sur la droite, un
pan de brume fut chassé par un souffle d’air, découvrant une ouverture béante
dans le mur de la forêt.


— La
troisième rivière, dit Sophia. El rio sin nombre…


Un vague regret
dans la voix de la journaliste. Mais la pirogue avait déjà dépassé l’embouchure
de l’affluent. Bob ne dit rien, continua à faire avancer son esquif. Derrière,
le canot monté par Bill et Clairembart ralentit un peu.


— Eh !…
commandant, hurla l’Écossais. La troisième rivière…


Aucune réaction
de Morane et le second canot dépassa à son tour l’embouchure du rio sans nom. À
aucun moment Bob ne se risqua à tourner la tête. Peut-être pour éviter de
croiser les regards d’Aristide Clairembart qui, derrière ses lunettes cerclées
d’acier, devait le maudire. Peut-être le rio sin nombre menait-il à la
région où dormait la cité réoubliée de Kukulkan… le temple du Serpent à Plumes…
Mais, pour le moment, le plus important était de se tirer du guêpier dans
lequel Bob s’était fourré, et ses amis avec lui. Pour le reste, y compris le
sort d’Anita Sorel, on verrait plus tard. Quant à la Cité de Kukulkan, elle
pouvait encore dormir pendant quelque temps au creux de la jungle : elle
ne s’envolerait pas.


Morane sourit.
Pour lui seul. Étonné de sa propre et soudaine sagesse. Peut-être, comme
l’avait supposé Bill Ballantine, qu’il vieillissait.


Quelques îles,
paquets de verdure accrochés par la brume, encombraient le cours de la rivière.
Le courant, étranglé dans d’étroits chenaux, se fit plus rapide, Morane engagea
sa pirogue dans un étroit goulet qui, longeant la berge, lui semblait plus
praticable.


Le canot déboucha
en eau calme. Un sursaut de Morane. D’une torsion de poignet, il coupa les gaz
du moteur. L’embarcation ralentit rapidement, poursuivit pendant quelques
secondes sur sa lancée, alla s’engager entre les racines de la rive qui le
freina définitivement.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Sophia. Pourquoi stoppez-vous, Bob ?


Morane pointa le
menton dans une direction précise.


— Regardez…
là-bas…


À quelques
centaines de mètres vers l’amont de la rivière, une douzaine de grandes tentes
couleur kaki étaient plantées sur la berge, au centre d’un espace débroussaillé
sans doute à la tronçonneuse. Des gros canots pneumatiques, tirés au sec, leurs
puissants moteurs hors-bords relevés, ressemblaient à d’énormes tortues
endormies. Au sommet de l’une des tentes flottait le drapeau mexicain.


Se tournant à
demi, Morane fit signe à Bill de stopper, et la seconde pirogue, moteur arrêté,
vint s’encastrer dans les plantes aquatiques, à côté de la première.


— Pourquoi
on s’arrête ? interrogea Ballantine.


De la main Morane
désigna les tentes.


— Les
réguliers ! constata Clairembart.


La présence du
drapeau ne permettait aucun doute.


— Pourrait-il
s’agir de ceux que nous fuyons ? supposa Sophia.


Morane secoua la
tête.


— Pas
question !… Comment auraient-ils pu nous devancer sans que nous en soyons
rendu compte ? Et puis, nous devions avoir pas mal d’avance sur eux… Non…
non… il s’agit d’autres soldats…


— Ouais, dit
Bill. Sûr… Mais comment sont-ils venus là ?


— Peut-être
y sont-ils depuis plusieurs jours ? risqua Aristide Clairembart.


Morane tenta
d’expliquer :


— Sans doute
ont-ils été parachutés… ou déposés par hélicoptères… Mais la façon dont ils sont
venus n’a qu’une importance secondaire. L’important c’est qu’ils sont là…


— Et que
nous voilà bloqués, fit Sophia.


— Exact,
approuva Bob. Nous sommes pris entre deux feux…


— Croyez-vous
qu’on nous ait repérés, commandant ? interrogea Ballantine.


Geste vague de
Morane.


— On ne
dirait pas… Il doit y avoir des sentinelles et, si elles s’étaient rendu compte
de notre présence, elles auraient donné l’alarme. Or, rien ne bouge dans ce
maudit camp…


— Pourtant,
le bruit de nos moteurs…, insista le géant.


— Ils tournaient
à bas régime, dit Bob, et tout le monde doit encore dormir là-bas, dans le
camp…


— Les
sentinelles, commandant…


— Tu sais
bien, Bill, qu’en général c’est les sentinelles qui dorment le plus
profondément…


— Cessons
les paroles inutiles, intervint Clairembart d’une voix sèche. Ce n’est pas le
moment de perdre du temps à…


— Aristide a
raison, coupa Sophia. La situation n’est pas brillante… Devant, des
soldats ; derrière encore des soldats. Selon toute probabilité, nous nous
trouvons au centre d’une opération anti-guerilla de grande envergure et nous
n’avons à espérer le moindre égard de la part des militaires… Dans ce genre
d’opération, on tire d’abord, on discute ensuite…


— Je ne vois
qu’une solution, dit Ballantine. Nous tirer… et rapido… Mais, comme il n’y a
moyen ni de reculer, ni d’avancer, une seule à faire, filer par la tangente… Et
la tangente, c’est…


— … La
rivière sans nom, c’est ça ? fit Morane.


Le colosse eut un
rire gras.


— Vous avez
gagné le poste TV en couleurs et en relief avec son stéréo, commandant…


Morane demeura un
instant perplexe. Un petit muscle s’était mis à tressauter à la commissure de
ses lèvres, tel un insecte affolé. Il ébaucha une grimace, ce qui rétablit
l’équilibre nerveux de ses muscles faciaux, interrogea :


— Qu’en
pensez-vous, professeur ?


— Moi, dit
l’archéologue en s’efforçant de parler d’une voix neutre, je suis de l’avis de
Bill. Notre seule voie de sortie, c’est la troisième rivière…


— Et vous,
Sophia ?


— Je suis
également de l’avis de Bill, dit la jeune femme.


Morane n’était
pas tout à fait certain de la bonne foi de l’archéologue et de la journaliste.
Pour l’un, la troisième rivière c’était se rapprocher, peut-être, de la Cité de
Kukulkan. Pour l’autre, cela représentait, peut-être également, l’amorce d’un
nouveau scoop.


Un haussement
d’épaules, et Bob décida :


— Va pour la
Rivière sans nom !


Mais il n’aimait
pas du tout ça…


 


*


*    *


 


El rio sin
nombre avait refermé sur les
deux canots ses sphincters de forêt vierge. Il faisait maintenant grand jour,
mais le soleil ne réussissait pas à s’imposer et tout baignait dans une
pénombre verdâtre. Plus étroite – il s’en fallait de beaucoup – que
l’Asumacinta, la Rivière sans nom se révélait également plus difficile d’accès.
Des arbres, arrachés aux berges par l’érosion, barraient parfois le passage et
il fallait les contourner. Ces obstacles franchis, la navigation redevenait
plus aisée. Jusqu’au moment où des bancs de vase et de végétation pourrie
obstruaient à leur tour le courant. À nouveau, il fallait slalomer entre eux pour
chercher une voie menant à l’eau libre. En plus, il se mit à pleuvoir. Une
averse si drue, si serrée que c’était à peine si on y voyait à quelques mètres.
Ce qui compliquait le pilotage des deux embarcations. Comme, sur la droite, la
berge s’incurvait pour former une étroite lagune, Bill héla :


— Eh !…
commandant…


Il avait cessé de
pleuvoir. Bob se retourna et aperçut, à une vingtaine de mètres, le second
canot qui avait stoppé.


— C’qui se
passe ? interrogea Morane.


— Goupille
de l’hélice cassée ! cria l’Écossais.


— C’est
réparable ?


— Je crois,
mais, pour ça, faudrait-être au sec…


Rapidement,
Morane regarda autour de lui, repéra une courte plage, au creux de la lagune,
tendit le bras dans sa direction, cria à Ballantine :


— Abordons
là…


Les deux pirogues,
l’une au moteur, l’autre à la pagaie, allèrent s’échouer sur la plage, puis
furent tirées au sec.


— Suis
content de pouvoir dérouiller un peu mes vieilles jambes ! jubila
Clairembart en esquissant un pas de danse qui ressemblait à de la gigue.


— Moi, dit
Sophia, c’est plutôt le bas du dos qui me fait mal. Ça manque de coussins, ces
pirogues.


Bill Ballantine
inspectait l’hélice de la seconde embarcation. Bob interrogea encore :


— Réparable ?


— Oui… Je
crois… Les Zopilotes avaient pensé à tout… Y a une boîte à outils dans
le canot… Un clou devrait suffire… On va voir…


L’Écossais
fouilla dans ladite boîte à outils, poussa un grognement de triomphe.


— Y a même
des goupilles de rechange !… Ça va prendre à peine dix minutes pour
réparer le moulin et…


Une voix,
hurlante, coupa la parole au géant. Elle venait de derrière le mur de la forêt,
disait :


— No se
mueva !… Esta amenazado por nuestras armas !… Ne bougez
pas !… Vous êtes sous la menace de nos armes !…


Un moment de
stupeur. Bob et ses compagnons regardèrent autour d’eux, mais sans repérer
aucune présence humaine. La forêt formait un écran impénétrable.


La voix
répéta :


— Ne bougez
pas ! Ne bougez pas !


Avertissement
prolongé immédiatement par :


— Levez les
mains au-dessus de la tête !… Tous les quatre !…


Instinctivement,
Ballantine eut un mouvement en direction du canot près duquel il se trouvait,
avec l’intention de saisir une arme. Bob lui jeta, en français :


— Fais pas
l’idiot, Bill !… Si tu veux être changé en passoire !… Obéis et lève
les bras !…


L’Écossais se le
tint pour dit, leva les bras très haut au-dessus de sa tête. Morane, Sophia et
Aristide Clairembart avaient fait de même. Le silence s’était refait. Total.
Bob se décida à le rompre, jeta, en espagnol :


— Bon…
Voilà… Nous avons levé les bras… Vous voyez, vous n’avez rien à craindre de
nous… Nous sommes des étrangers… Francés… Inglés…


— Eh !…
minute, gronda Bill. Suis pas anglais, moi… Écossais si vous vous souvenez…


Morane fit mine
de ne pas avoir entendu, poursuivit, toujours en espagnol :


— Nous
sommes des touristes… Nous ne voulons faire la guerre à personne… Mon nom est
Bob Morane… Et voici la señorita Sophia Paramount… Et le señor
Clairembart… Et le señor Ballantine… Et vous, qui êtes-vous ?…


Un long moment de
silence. Puis, soudain, tout autour de la plage, les branchages bougèrent. Puis
une demi-douzaine d’hommes apparurent. Des Indiens selon toute évidence. Cela
se voyait à leur teint couleur de pain trop cuit, à leurs hautes pommettes, à
leurs nez courbes et à leurs yeux légèrement bridés. Les mines farouches de
gens qui ne connaissaient que de rares moments de bonheur. Les regards
brillants, à la fois tristes et sauvages, des peuples opprimés.


Pas d’uniformes.
Des vêtements disparates qui voulaient cependant – sans y parvenir – ressembler
à des battle-dress. Quelques-uns portaient des bérets à la Che Guevara,
d’autres des coiffures genre casquettes de base bail. Seul, l’un d’eux était
coiffé d’une sorte de passe-montagne à la visière relevée.


Tous étaient
armés de Kalachnikov : la reine des batailles.


L’homme au
passe-montagne s’avança. Son AK 47 paraissait être un prolongement naturel
de son bras. Il était jeune et beau. Sauvage comme un jaguar.


— Viva
Zapata ! fit-il d’une voix dure.


— Viva
Zapata ! répondit Morane à qui cela ne coûtait rien.


À présent, ses
amis et lui savaient à qui ils avaient affaire.


— Mon nom
est Camacho, dit l’homme au passe-montagne. “Macho” Camacho… Je commande cette
escouade des Compagnons de la Liberté… Quel est encore votre nom, señor gringo ?


— Morane,
dit Bob. Robert Morane… Français…


Camacho éclata de
rire.


— Eh !
bien, señor Morane, vous avez de la chance… Sans les cheveux rouges de
la bonita señorita et du señor – il désignait Sophia et
Bill – vous auriez été abattus sur place… Nous ne connaissons pas de “réguliers”
qui aient des cheveux de cette couleur…


— Comme quoi
ça sert parfois à quelque chose d’être rouquin, remarqua Ballantine.


— Et
rouquine, compléta fièrement Sophia.


La glace rompue,
les quatre amis baissèrent les bras, ce qui fut parfaitement accepté.
Entre-temps, d’autres Zapatistas étaient sortis de la forêt. Ils étaient
maintenant une cinquantaine, tous armés d’AK 47 ou de M 16. Une
cinquantaine d’hommes dépenaillés, barbus, aux yeux brillants, ressemblant
autant à des vagabonds qu’à des partisans. Une cinquantaine d’hommes qui, avec
d’autres, à force d’être pressurés, à force d’injustices, s’étaient un jour
dit : “Basta ! On va se révolter !” Et ils faisaient la
révolution. Comme Zapata, comme Pancho Villa jadis !


Ils se
retrouvèrent au campement des Zapatistes, situé en pleine forêt, à quelques
dizaines de mètres de la berge. Parfaitement camouflé sous les arbres, on ne
pouvait l’apercevoir ni du rio ni du ciel. Une installation sommaire :
lits de branchages sur pilotis, toits de feuilles de palmier ou de faux
bananier. Cela ne changeait pas beaucoup les Zapatistes : toute leur vie
de parias, ils avaient vécu à la dure. C’était justement pour échapper à la
condition misérable à laquelle on les condamnait qu’ils combattaient.


Quand Morane eut
expliqué les raisons de la présence de ses compagnons et de lui-même – sans
omettre un détail – dans la selva lacandone, “Macho” Camacho hocha la
tête. Les autres Zapatistas, apprenant la proximité des troupes
régulières mexicaines dans la région, avaient poussé des exclamations hostiles.
Tous ensemble, ils avaient entonné, à mi-voix, la chanson de guerre des
révolutionnaires chiapastèques :


 


Les Indiens du Chiapas,


Pauvres et maltraités,


Se sont soulevés


Parce qu’ils étaient exploités


Jusqu’à ce qu’ils disent :


“Basta !… On va faire la révolution”


 


D’un geste de la
main, Camacho leur avait intimé l’ordre de se taire. Son regard perçant était
allé de Sophia à Bill, puis de Bill à Clairembart, et il avait interrogé :


— Tout ce
que vient de dire le señor Moràn est-il exact ?


— Bob n’aime
pas qu’on doute de sa parole, fit gravement Sophia.


Ballantine avait
poussé un grognement.


— Tout macho
que vous soyez, faudrait voir…


Déchaussant ses
lunettes pour en essuyer les verres embués » Aristide Clairembart coupa la
parole au géant. Ses yeux clairs, aux regards presque enfantins, pétillants de
jeunesse et de sincérité, accrochèrent ceux de Camacho.


— Tout ce
que vient de dire le señor Moràn est parfaitement exact… Je puis
vous en donner ma parole…


La voix ferme, le
ton de parfaite assurance du vieil archéologue en imposèrent au jeune
révolutionnaire. En même temps, il devinait que ces trois hommes et cette jeune
femme pouvaient se révéler redoutables. Il sourit de toutes ses dents blanches,
mais son regard demeurait aigu et dur.


— Creo
que es la verdad, dit-il. Je crois que c’est la vérité.


Et il
ajouta :


— Vous nous
rendez service, amigos… Grâce à vous, nous connaissons maintenant les
intentions des “réguliers” et même la situation de leurs forces… Quand ils
viendront ici, nous nous serons dispersés dans la forêt… Nous les harcèlerons
et ils regretteront d’être venus… Quant à vous, il vous faut nous séparer… Si
les “réguliers” vous trouvaient en notre compagnie, ils vous tueraient, et
notre combat n’est pas le vôtre…


— Nous avions
l’intention de passer au Guatemala, fit Morane.


Macho Camacho
réfléchit rapidement puis il dit :


— Il vous
faudra remonter le rio sin nombre jusqu’à ce qu’il cesse de devenir
navigable. Cet endroit est marqué par une chute d’eau. De là, vous vous enfoncerez
à travers la forêt, en direction du sud…


— Nous avons
l’habitude de la forêt, glissa Clairembart.


— Après un
jour ou deux de marche, vous atteindrez un caribal lacandon. Il se
trouve au bord d’une petite rivière, en territoire guatémaltèque… De là, il
vous sera aisé, avec l’aide des Lacandons, de joindre un endroit où des
prospecteurs de pétrole yankees ont établi leur camp…


— On dit
qu’il se passe d’étranges choses dans la région des sources de la rivière sans
nom, risqua Sophia. On parle du retour des anciens dieux mayas… de Kukulkan…


— Ce serait
de ce côté également que se trouverait la Cité du Serpent à Plumes, enchaîna le
professeur Clairembart.


Bob Morane et
Bill Ballantine échangèrent un regard. Sophia et Aristide n’en démordaient pas.
La première pour son scoop – depuis le début, elle n’avait cessé de
prendre des photos à l’aide d’un appareil miniaturisé – scoop dont
faisait partie la Cité de Kukulkan. Quant à l’archéologue, il tenait à ses
vieilles pierres ; à moins que ce ne fût les vieilles pierres qui ne le
tiennent. Il voyait très bien son nom associé à la redécouverte de la cité
perdue.


— Oui, dit
Camacho, on dit que les vieux dieux sont revenus… Peut-être qu’ils nous
protégeront, comme dans la vieille chanson des Mayas, nos ancêtres.


Et le chef
zapatiste de réciter, en vieux langage :


 


Ahac tok ! Kukikan Cu Kaluc


Tun Keluctic Kilk


Tun tuxticti h’ mayà ca xiic h’
baatel[bookmark: _ftnref6][6]


 


— Vous
voyez, enchaîna Camacho, Kukulkan nous protège…


— Vous
croyez encore à Kukulkan ? interrogea Bill Ballantine.


Le Zapatiste eut
un geste vague.


— Pourquoi
ne pas y croire, señor ?… Écoutez !…


Tous prêtèrent
l’oreille. Venu on ne savait d’où, un bruit se faisait entendre. Cela
ressemblait au galop d’un cheval. Mais un cheval galopant en pleine forêt
vierge ?!


— Écoutez,
répéta Camacho. Kukulkan n’est pas seul à nous protéger… Le vieil Emiliano
combat avec nous…



X


Venant de l’amont
du rio, un bourdonnement continu montait, en même temps qu’un léger nuage d’eau
pulvérisée.


— La
chute !… dit Morane à l’adresse de Sophia.


Il réduisit la
vitesse de son moteur, se retourna, hurla aux occupants de la seconde pirogue,
qui venait à quelques mètres en arrière :


— On arrive
à la chute !


Les quatre amis
avaient quitté les Zapatistes – qui eux-mêmes s’étaient évaporés dans la forêt
– à l’aube, et le soleil approchait maintenant de son apex.


Des heures de
navigation de plus en plus pénible, car des plantes aquatiques, de plus en plus
nombreuses, encombraient le courant. Les rives, tapissées d’épaisse forêt, se
rapprochaient invisiblement, changeant la rivière en un boyau large par
endroits de seulement quelques mètres. En outre, le courant se faisait de plus
en plus violent, sans être encore cependant torrentueux. Parfois, la flore
aquatique et les détritus végétaux rendaient toute progression au moteur
impossible, et il fallait y aller à la pagaie.


Un coude du rio
qui s’insinuait entre les collines basses, couvertes de forêts, formant les
premiers contreforts des sierras. Devant la pirogue, la chute dressa sa surface
d’eau verticale. Un mur brillant, large d’une cinquantaine de mètres, haut
d’autant. Cela n’avait rien à voir avec les Niagara Falls, mais cela se
révélait infranchissable. De toute façon, au-delà, le rio n’était plus qu’une
suite de rapides entrecoupée de chutes.


Morane montra,
sur la gauche, l’embouchure d’un étroit arroyo à demi bouché par les
jacinthes et les nymphéas.


— Abordons
là !


Il devait à
présent hurler pour dominer le bruit de la chute. L’eau pulvérisée retombait
maintenant en pluie, trempait tout.


Moteurs stoppés,
les deux pirogues s’enfoncèrent dans la végétation aquatique. Leurs étraves
s’enfoncèrent dans la vase molle de la rive. Bob et Bill, pataugeant, mirent
pied à terre, maintinrent les embarcations, et Sophia et le professeur vinrent
les rejoindre.


— Maintenant,
dit Morane, cachons les canots, n’emportons que l’indispensable, et plein
sud-ouest. Dans quelques heures, voire une journée, nous serons au Guatemala…


Passé la frange,
le long du rio, la forêt primaire se dégageait, avec un pauvre sous-bois, et la
progression s’y révélait relativement aisée. Rarement, il fallait se servir de
la machette pour couper une branche ou une liane barrant le passage. Seules,
les racines rampant au ras du sol mettaient un obstacle à la marche, dressant
autant de chausse-trappes. Mais Morane et ses compagnons, habitués à la forêt
tropicale, savaient qu’il fallait y progresser à pas comptés, en posant les
pieds à plat. Comme bagages, seulement ceux qu’ils emportaient quand ils
avaient quitté l’avion. Avec, en plus, les armes prises aux Zopilotes Rojos.
Ils espéraient ne pas avoir à s’en servir. Quant à la nourriture, ils en
emportaient assez pour quelques jours. L’eau ne serait pas un problème. Quand
les gourdes seraient vides, la bejuco de agua leur en fournirait. Ces
lianes, gorgées d’eau, donnaient un liquide parfaitement buvable. Il suffisait
de les couper par tronçons d’un mètre cinquante et de les laisser s’égoutter
au-dessus d’un récipient. On pouvait même boire directement à la liane, en
aspirant la sève aqueuse.


Les trois hommes
et Sophia Paramount marchaient depuis une heure à peine, quand Bob, qui
marchait en tête, s’immobilisa soudain, la machette levée. Il se tourna vers
ses compagnons, l’index de sa main libre sur les lèvres, souffla :


— Chttt…


Un bruit de
feuillage s’imposa, se faisant de plus en plus net. Il pouvait s’agir d’un
animal sauvage. Des pécaris par exemple, qui se déplacent en écrasant tout sous
leur course. Mais Bob ne le pensait pas. Il savait reconnaître l’approche d’un
être humain. Bill Ballantine également, qui braquait son AK 47 dans la
direction d’où venait le bruit.


Une silhouette
humaine apparut entre les arbres, dans la pénombre verte. Tout d’abord,
l’inconnu n’aperçut pas Bob et ses amis et se rapprocha. Il n’en était plus
qu’à quelques mètres quand il se rendit compte de leur présence, s’immobilisa
soudain, vit la Kalachnikov que Ballantine pointait vers lui. Il leva les bras,
criant :


— No me
mata !… No me mata !… Ne me tuez pas !…


Il s’agissait
d’un métis. Moitié blanc, moitié indien, il portait des jeans en lambeaux et
crasseux, un T-shirt troué qui vantait les mérites d’un orchestre de rock. Les
sandales qui le chaussaient devaient avoir au moins mille ans d’âge.


Continuant à
lever les bras en l’air, l’homme agitait les mains, hurlant :


— No me
mata !… Por favor !… No me mata !…


— Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, assura
Morane en espagnol.


En même temps, il
se tournait vers Ballantine.


— Abaisse
ton arme, Bill… Tu réussirais à faire peur à un troupeau d’éléphants…


L’Écossais obéit
et abaissa le canon de l’AK 47 vers le sol.


Le métis
s’entêtait cependant à donner tous les signes de la plus intense terreur, mais
celle-ci n’était plus provoquée par Bill. Maintenant, les paroles de l’homme
étaient :


— Les
serpents à plumes !… Ils nous tueront tous… Ils tuent… Ils tuent…


Morane s’approcha
de lui, puis Bill, Sophia et Clairembart, qui l’entouraient maintenant.


— Calmez-vous,
dit l’archéologue. Calmez-vous…


Les regards du
métis allaient d’un visage à l’autre. Il n’y lut aucune agressivité, s’apaisa
un peu.


— Nous
sommes des amis, assura Morane. Que voulez-vous dire avec vos serpents à
plumes ?


Se redressant, le
métis se mit à parler fébrilement, avec de grands gestes :


— Nous
étions quatre… Joselita… Aragon… Fino et moi… Moi c’est Lupito… Nous étions
là-bas – il indiquait la direction de Test – dans les ruines… pour fouiller des
huacas[bookmark: _ftnref7][7]… Trouver des idolitos… Pour les vendre… Nous
sommes pauvres… Muy pobres…


— Les
ruines… De quoi s’agit-il ? interrogea Clairembart avec intérêt. Les
ruines d’une cité… d’un temple ?…


— Si… si…
señor… Una cuidad… Muy antiqua… Mucho idolitos…


— La Cité de
Kukulkan ? insista l’archéologue.


Le Métis secoua
la tête.


— No
sabe, señor… No sabe… Lupico
ne sait pas… Quizás… Peut-être… La cuidad de Kukulkan ?… No
sabe… Mucho serpientes… Beaucoup de serpents… Con plumas… Plumas.
Avec des plumes… Ils ont mordu Joselito… Aragon… Fino… Joselito, Aragon,
Fino… morts… Lupito a fui…
Couru… Pronto… Muy pronto… Vite… Très vite…


— Vous
pourriez nous conduire à cette ancienne cité ? interrogea Sophia.


Nouveau mouvement
de tête, négatif, du métis.


— Non… Non…
Lupito très peur… Très peur serpents à plumes… Eux muy malos… Très
méchants… Eux mordre… Eux tuer…


— De toute
façon, il ne peut être question de gagner cette cité perdue, que ce soit celle
de Kukulkan ou non, intervint Morane. Notre but, dans l’immédiat, c’est le
Guatemala… Au plus vite…


— Moi, je
suis de l’avis du commandant, approuva Bill en mimant un frisson qui
ressemblait plus à un tremblement de terre qu’à un frisson. Les serpents,
normalement, ça me flanque déjà la pétoche. Alors quand, en plus, ils ont des
plumes !…


En lui-même,
Morane se livrait à un combat. Il s’étonnait. Le mystère du Serpent à Plumes –
ou, mieux, des serpents à plumes – le fascinait. Il eût aimé le résoudre.
Pourtant, cette fois, la sagesse l’emportait encore sur son goût immodéré pour
le danger. Peut-être était-ce son signe Balance qui l’emportait sur son
ascendant Scorpion. Pourtant, il n’en était pas certain. Il ne considérait pas
l’astrologie comme une science exacte. Un peu comme dans une auberge espagnole,
on n’y trouvait que ce qu’on y apportait. Bob s’adressa au métis.


— Nous allons
tenter de rejoindre le Guatemala… Si vous voulez nous suivre…


 


*


*    *


 


La marche
laborieuse, à travers la selva, avait repris depuis plusieurs, heures.
Une progression harassante, dans une chaleur de serre, une humidité qui
pénétrait jusqu’aux os. Et les racines affleurantes qui, à tout moment, à la
moindre distraction, pouvaient se refermer sur une cheville, tel un piège à
loups. Le tout dans une demi-pénombre glauque d’aquarium.


Bill Ballantine,
qui marchait sur les talons de Morane, lança :


— Eh !…
commandant…


Sans s’arrêter
d’avancer, Morane tourna légèrement la tête et demanda par-dessus son
épaule :


— Que se
passe-t-il, Bill ?


— Soso, le
professeur…


— Eh bien…
quoi ?


— Sont plus
derrière nous. Et le métis non plus…


Bob stoppa, se
retourna complètement. Devant lui, il n’y avait que l’Écossais. Pas plus de
Sophia, de Clairembart et de métis que dans le creux de la main. Seulement,
derrière Bill, la profondeur marine de la forêt.


— Ils sont
sans doute demeurés en arrière, supposa Morane. Le professeur…


— Ne me
dites surtout pas que le professeur traîne la patte, coupa l’Écossais. Question
footing, il nous mettrait tous dans sa poche…


Morane ne fit
aucune remarque, se contenta de mettre les mains en porte-voix autour de sa
bouche, cria :


— Professeur !…
Sophia !… Cessez de traînailler…


Aucune réponse.
La forêt demeurait silencieuse. Et vide.


— Où
peuvent-ils bien être passés ? poursuivit Bob. Qu’est-ce qui peut les
avoir retardés ?


— Sais pas,
fit le géant. Tout à l’heure, j’ai entendu qu’ils parlaient avec le métis…


— Tu as
entendu ce qu’ils disaient ?


— Pas fait
attention. Ils étaient à dix mètres en arrière et parlaient à voix basse, mais
avec animation. Le professeur faisait de grands gestes…


— Drôle ça…
Allons voir…


Ils rebroussèrent
chemin, parcoururent une centaine de mètres, mais sans trouver trace de leurs
amis et de Lupito.


— Me demande
bien où ils ont pu passer ? s’inquiéta Morane. Il y a longtemps que tu les
a entendus discuter avec le métis ?


— Sais pas,
commandant… Plus d’une heure, c’est sûr…


— Et,
depuis, tu n’as pas regardé derrière toi ?


— Je croyais
qu’ils nous suivaient…


— Je le
croyais aussi… Donc, s’ils se sont tirés, ils doivent avoir pas mal d’avance…


— Pourquoi
croyez-vous qu’ils se soient… tirés, comme vous dites ?


— Une idée
comme ça, Bill… D’ailleurs, regarde ça…


Morane montrait
un point dans la végétation, en dehors du chemin que Bill et lui suivaient
quelques minutes auparavant.


— Regarder
quoi ? fit l’Écossais. Vois rien, moi… À part des arbres et encore des
arbres.


— Cette
tache blanche, Bill. L’endroit où une branche a été tranchée à la machette…


S’avançant, Bob
tâta la blessure dans le végétal, la huma, conclut :


— Ça date de
plus d’une heure… Peut-être deux… Nos amis nous ont quittés depuis plus
longtemps que tu ne le supposes…


Le colosse haussa
les épaules.


— Oh !…
vous savez, moi, commandant, je n’ai jamais eu la notion de l’heure. Et puis
j’ai pas consulté ma montre… Pouvais pas deviner que Soso et le professeur
allaient se tailler en douce…


Un peu plus loin,
Bob devait découvrir d’autres branches coupées et des empreintes de pas dans
l’humus détrempé. Les traces de pas de deux hommes, dont l’un chaussé de
sandales, et celles, plus petites, d’une femme. Il tira sa boussole, calcula un
angle, décida :


— Ils sont
partis par là… Direction est… C’est cette direction que le métis nous a
indiquée en nous parlant de ces ruines…


— La Cité de
Kukulkan, commandant ?


— Peut-être,
mais pas certain…


— Pourquoi
Soso et Aristide ne nous ont-ils pas prévenus ?


— Ils
savaient que je me serais opposé à ce qu’ils partent et ils ont préféré y aller
en douce, quitte à nous plonger dans l’inquiétude. Sophia tenait à son scoop
et le professeur à ses vieilles pierres… Une occasion unique… Surtout que le
métis, moyennant une récompense, aura finalement accepté de leur servir de
guide… Il est probable en outre que le professeur voulait seulement situer la
Cité, sans pousser plus loin ses investigations, pour nous rejoindre au plus
vite ensuite…


— À moins
que ce ne soit une façon comme une autre de nous forcer la main, dit Bill. Soso
et Aristide comptaient peut-être sur le fait que, quand nous nous apercevrions
de leur disparition, nous nous lancerions à leur recherche… La preuve, c’est
qu’ils ont laissé des traces bien visibles… Volontairement on dirait…


— Comme dans
l’histoire du Petit Poucet, enchaîna Morane… Peut-être as-tu raison… Les traces
laissées sont trop évidentes, et Sophia et le professeur savent que nous sommes
d’excellents pisteurs… Et ils ne se trompaient pas. Nous allons partir à leur
recherche…



XI


Depuis qu’ils
avaient abandonné – car ils ne trouvaient pas d’autre mot – leurs amis, Sophia
et Aristide Clairembart n’avaient cessé de marcher sur les talons du métis qui,
avec la promesse d’une forte récompense, avait accepté, à l’issue de palabres
sournoises, de les guider. Un peu d’amertume les occupait. L’impression d’avoir
trahi leurs compagnons. Mais la tentation avait été la plus forte.


S’ils avaient
averti Bob Morane de leurs intentions, celui-ci aurait réussi à les dissuader.
Et Sophia tenait à son scoop. Clairembart tenait à sa découverte… À sa
redécouverte plutôt, s’il s’agissait bien de la Cité perdue de Kukulkan.


Autant par
réflexe que volontairement, l’archéologue marquait leur passage à la machette,
entaillant troncs, lianes et branches même quand cela ne se révélait pas
nécessaire. Les plaies, d’où suintait le suc végétal, étaient autant de cailloux
blancs qui jalonnaient leurs pistes de taches claires dans la pénombre.
Clairembart agissait de cette façon autant pour marquer le chemin du retour que
pour indiquer la route à suivre à Bob et à Bill au cas où ceux-ci se
lanceraient sur leurs traces.


Parfois, prise de
scrupules, Sophia s’arrêtait, voulait retourner sur ses pas. Aristide parvenait
toujours à la convaincre de continuer. Une telle jeunesse, un tel enthousiasme
habitaient ce petit vieillard à l’âme de gamin, à la vigueur d’athlète sous des
dehors fragiles, qu’il était difficile de lui résister.


Lupito, qui
marchait toujours en avant, se retourna, jeta par-dessus son épaule, mais sans
s’arrêter :


— Nous
arriver…


La forêt
s’éclaircissait. Puis elle s’arrêta net, au bord d’une déclivité qui descendait
en pente douce vers le fond d’une dépression couverte seulement de hautes
herbes. Au-delà, à quelques centaines de mètres, la forêt reprenait, épaisse
sans doute à l’origine, mais à présent clairsemée par de récents incendies.
Au-dessus, très loin, les sierras dressaient leurs sommets en dents de requins.


— Tout à
fait ça, murmura Clairembart. Cela concorde avec les descriptions de Don
Vicario… et d’Alastair…


— Et là-bas,
regardez ces taches claires, dit Sophia.


Elles se
détachaient, de l’autre côté de la dépression, sur le vert de la végétation et
transparaissaient, plus loin, à travers les restes de l’incendie de forêt.


— On dirait
des ruines, risqua l’archéologue. Il tira de minuscules jumelles de son sac,
enleva ses lunettes qu’il glissa dans la poche poitrine de sa veste, mit les
jumelles à hauteur de ses yeux, fit une rapide mise au point, observa un
instant, s’exclama :


— Ce sont
bien des ruines !… J’aperçois des débris de chapiteaux de statues, de
murailles… Et, plus loin, entre les troncs d’arbres calcinés, on dirait… oui,
une pyramide… un temple… La Cité Perdue !… Oui !… On a retrouvé la
Cité Perdue !…


— Elle n’est
plus perdue, puisqu’on l’a retrouvée, ironisa la journaliste.


Aristide
Clairembart ne releva pas. Quand il était question de vieilles pierres,
l’humour n’avait aucune prise sur lui.


— Comment se
fait-il qu’on n’ait pas repéré ces ruines d’avion plus tôt ? interrogea
Sophia.


— Jusque
récemment, elles étaient dissimulées par la végétation, tenta d’expliquer
Clairembart. Ce feu de forêt les a en partie découvertes. Il ne doit pas y
avoir longtemps. Les plantes n’ont pas encore eu le temps de repousser. Dans
quelques semaines, il n’y paraîtra plus. La nature tropicale aura repris ses
droits.


L’archéologue
replaça les jumelles dans son sac, enchaîna :


— On y
va ! ?


Autant une
affirmation qu’une interrogation.


— Nous
savons à présent où se trouve la Cité, dit Sophia. On pourra y revenir plus
tard. Pour le moment, rejoignons Bob et Bill.


Clairembart
secoua la tête, répéta :


— On y
va !


Cette fois, il
s’agissait d’une totale affirmation. Et, comme Sophia hésitait, l’archéologue
ricana, poursuivit :


— Sophia
Paramount, reporter de charme et de choc ! Est-ce que vous n’auriez pas
mérité votre surnom, ma belle ? Ou ne faudrait-il pas dire seulement,
désormais, reporter de charme ?… Bon… Si vous avez peur, j’irai seul…


La jeune femme
lança à Clairembart un regard plein de courroux.


— Vous savez
bien que je n’ai pas peur, professeur… Et, puisque vous le voulez, allons-y… Je
m’en voudrais s’il vous arrivait quelque chose, de ne pas avoir été là pour
vous protéger…


L’archéologue fit
mine d’ignorer cette allusion venimeuse, décida :


— Puisque
nous sommes d’accord, allons-y…


Il se tourna vers
le métis.


— Passez
devant, amigo…


Le métis secoua
la tête, dit :


— Lupito
reste ici… Là-bas, c’est mauvais… Muy Malo… Mucho serpientes… Con plumas…


— Vous commencez à nous échauffer les oreilles avec
vos serpents à plumes, amigo, jeta méchamment le savant. On vous a payé
pour que vous nous conduisiez jusqu’aux ruines, et vous allez le faire… Comprende ?


Le ton de
menaces, le canon de la Kalachnikov qui s’abaissait doucement vers lui
décidèrent le métis, qui fit, à regret :


— Bueno señor…
Vamonos… Allons-y…


D’un pas
hésitant, il se mit à descendre la pente, vers le fond de la combe. Il
regardait autour de lui avec circonspection et crainte. Posait les pieds comme
s’il marchait sur un sol inconnu. Tout à fait comme si, à tout instant, il
s’attendait à ce que des diables jaillissent des herbes courtes. Cette herbe
drue, d’un vert écœurant qui, souvent, succède à la selva là où elle a
été abattue.


Sophia Paramount
et Aristide Clairembart suivaient. Non sans quelque appréhension eux aussi. Ils
savaient que ce n’était pas sans raison que leur guide marquait tant de
craintes.


Le fond de la
dépression fut atteint. Puis la dépression franchie elle-même. Et le trio
remonta la pente douce, que la végétation, en partie calcinée, commençait à
envahir. Des pousses jeunes, d’un vert encore tendre, commençaient à croître.
Les pluies tropicales et le soleil leur donneraient rapidement de la puissance.


Un peu partout
maintenant, des fragments de ruines jonchaient le sol, parfois à demi enfouis.
Morceaux de chapiteau ou de fûts. Pierres taillées de toutes formes. Têtes de
dieux grimaçants difficilement identifiables à cause des outrages du temps, la
couche déformante des mousses. Plus haut, entre les colonnades noires de la
forêt calcinée, on distinguait les formes pâles d’importantes constructions
encore en bon état, sinon intactes.


Tout en
progressant, le métis donnait de plus en plus de signes de teneur. Il tremblait
de tous ses membres, et sa peau brune tournait à l’olivâtre. Finalement, il se
mit à claquer des dents et stoppa net.


— Pas
continuer…, murmura-t-il. Danger… Là-bas – il désignait les ruines d’un doigt
tremblant – muy malo… Serpientes… Con plumas… Si si, con plumas…
Hombres-serpientes… Eux tuer… Muy mal…


Nerveusement,
Clairembart saisit Lupito par l’épaule et le secoua avec une force qu’on
n’aurait pas attendue dans un corps aussi frêle.


— Cessez de
dire des bêtises, ami go, et avançons…


— Non, non…,
gémit le métis. Lupito arrêter ici… Pas continuer… Lupito très peur…


— Je crois
qu’il serait inutile d’insister, professeur, intervint Sophia. Cet homme est
terrorisé… Je ne sais de quoi il a peur, mais il y a certainement quelque
chose…


L’archéologue
avait lâché le métis. Pendant un bref moment, il s’était laissé emporter, et il
le regrettait. Son fanatisme – le mot n’était pas trop fort – pour les
“vieilles pierres”, comme disait Bob, le commandait. Il jeta à l’adresse de
Lupito :


— Restez
ici, et attendez-nous !


— Croyez-vous
qu’il soit sage de pousser plus avant professeur ? interrogea Sophia
Paramount.


À travers ses
lunettes cerclées d’acier, l’archéologue regarda la jeune femme de ses yeux où
brillait une lueur narquoise.


— Reporter
de charme, vous le serez toujours, Sophia, mais cesseriez-vous d’être une
reporter de choc ? (Il se répétait.)


Et, comme Sophia
ne réagissait pas, il poursuivit :


— Nous ne
sommes pas venus jusqu’ici pour rien. Tout ce que je veux, c’est me rendre
compte s’il s’agit bien de la Cité de Kukulkan. Ensuite, nous rejoindrons Bob
et Bill.


— Continuons
donc professeur, décida Sophia.


Laissant le métis
sur place, la jeune journaliste et l’archéologue s’avancèrent à travers les ruines
à demi dissimulées par la forêt calcinée. Le feu devait dater de plusieurs
semaines, car la végétation reprenait force. Pourtant, on distinguait nettement
la forme blanchâtre des murailles et, au fur et à mesure que Sophia et Clairembart
progressaient, ils avaient vue sur l’ensemble des vestiges. Ensemble important
selon toute évidence. Une série de temples dont la plupart, écroulés par le
travail de sape de la forêt, n’étaient plus que des amas presque informes. L’un
d’eux cependant, demeurait dans un état quasi parfait. Une pyramide basse, aux
degrés cyclopéens. L’escalier central, bien dégagé, menait à une construction
massive, le temple lui-même, comme dans toutes les constructions mayas. Des
mufles de dragons grimaçants saillaient en monstrueuses protubérances. Dans le
ciel, le soleil déclinait rapidement.


— Grimpons
là-haut, dit Clairembart en désignant le temple, au sommet de la pyramide à
degrés. Nous y découvrirons peut-être les indices que nous cherchons.


Ils se mirent à
gravir l’escalier, marche par marche, car celles-ci étaient hautes. Ils
arrivaient à mi-hauteur quand, devant eux, quelque chose de vert,
serpentiforme, jaillit d’une anfractuosité. Cela avait bien deux mètres de
long, et cela disparut presque aussitôt, dans une autre anfractuosité, de
l’autre côté de l’escalier. Clairembart avait tressailli, stoppé net.


— Bon
sang ! murmura-t-il. Un serpent…


Il continua,
après une brève interruption, tout à fait comme si les sons avaient de la peine
à franchir ses lèvres :


— … Mais un
serpent à plumes !… Bon sang ! UN SERPENT À PLUMES !


Il avait presque
hurlé ces quatre derniers mots.


— Vous voyez
bien, professeur, fit calmement Sophia, que je n’avais pas rêvé…


— Je n’ai
jamais dit que vous aviez rêvé, protesta Clairembart. Et, si je l’ai pensé, je
dois reconnaître maintenant que je me trompais… Notre ami Lupito avait raison…
Il se passe des choses anormales par ici… Continuons, mais en redoublant de
précautions. Il pourrait y avoir d’autres serpents.


— … À
plumes, professeur, se moqua Sophia, à plumes…


Ils atteignirent
le sommet de l’escalier, sans que l’archéologue marquât le moindre signe
d’essoufflement : pour la résistance physique, il en aurait remontré à
bien des hommes jeunes. Quant à la journaliste, elle était rompue à tous les
sports, et spécialement aux sports de combat.


Devant eux, la
porte du temple ouvrait son rectangle de ténèbres.


À pas comptés,
leurs AK 47 braqués, ils s’avancèrent entre les montants de pierre,
débouchèrent dans le temple lui-même. Une large salle carrée où, tout d’abord,
les détails, noyés dans la semi-obscurité, leur échappèrent. Puis, leurs yeux
s’habituant à la pénombre, et aussi grâce à l’un des derniers rayons du soleil
à son déclin s’insinuant par une des ouvertures de la voûte, ils purent
inspecter les lieux.


Partout, des
sculptures. Toute l’imagination magique des Mayas. Amoncellement chaotique de
monstres dévoreurs, aux mufles béants, hérissés de crocs. Dragons à têtes de
squelettes. Victimes décapitées. Gueules de crocodiles aux yeux fixes, aux
crêtes agressives, aux collerettes déployées. Un bestiaire fantastique imaginé
sous l’influence d’une terreur métaphysique comme jamais peut-être aucun autre
peuple n’en connut depuis l’origine de l’humanité.


Une de ces
sculptures dominait toutes les autres. Haute de plusieurs mètres, elle trônait
au fond de la salle. Un monstre mi-homme, mi-serpent, au corps couvert de
longues plumes stylisées. Un masque de gorgone. À belles dents, cet être de
cauchemar dévorait un être humain dont on aurait pu s’étonner de ne pas
entendre les cris de douleur. Malgré les manques dus à l’érosion, au travail de
destruction de la nature, racines, humidité, moisissures, Clairembart n’eut
aucune peine à identifier cette entité de cauchemar.


— Kukulkan !
murmura-t-il. Le Serpent à Plumes ! C’est le Serpent à Plumes !


En dépit de
l’horreur du spectacle, il y avait dans la voix de l’archéologue une intense
expression d’admiration. Et, soudain, cette admiration se changea en démence.
Aristide se mit à danser sur place, trépignant, virevoltant sur lui-même. Tout
en hurlant :


— Le Temple
de Kukulkan !… J’ai retrouvé le Temple de Kukulkan !…


Sophia ne prenait
pas part à cette excitation. Elle gardait tout son flegme britannique et
inspectait les lieux. Quelque chose l’avait tout de suite frappée :
l’ordre régnait partout à l’intérieur de cette salle. Alors qu’elle aurait dû
être encombrée de détritus – morceaux de sculptures brisées, racines mortes,
moisissures, tout y était parfaitement nettoyé, déblayé. – Tout à fait comme si
on y faisait régulièrement le “ménage”, pensa Sophia. Elle le fit remarquer à
l’archéologue qui, peu à peu, se calmait. Aux paroles de la reporter, il se
calma soudain. Son visage se fit grave.


— C’est vrai
ça, Sophia !… On dirait, comme vous dites, que quelqu’un “fait le ménage”
ici… Ça ne doit pas dater du temps d’Alastair… Cela fait plus d’un demi-siècle
qu’il a découvert cette cité !… Drôle ça… Drôle ça…


Sophia Paramount
haussa les épaules et se mit à prendre photo sur photo, au flash, avec son
appareil minuscule. Puis elle dit :


— Inutile de
chercher une explication à cette relative propreté. On n’en trouvera pas. Du
moins pour l’instant… Filons… La nuit va tomber et je ne tiens pas à la passer
ici… Je ne sais pas pourquoi, mais cet endroit m’inquiète… J’y sens une menace…


De la tête,
Clairembart approuva.


— Vous avez
raison… Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond ici… Nous camperons dans la
forêt et, demain, nous rejoindrons Bob et Bill… Ils devront camper eux aussi…


Mais
l’archéologue et la journaliste ne devaient pas atteindre la porte du temple.
Autour d’eux, la pénombre s’était animée de présences. Cela restait au ras du
sol. C’était couvert de plumes, mais cela avait pourtant des membres, des
visages d’hommes. Des hommes couverts de plumes et qui rampaient comme des
reptiles.


Après un bref
moment de surprise, Sophia et Clairembart tentèrent de gagner la sortie. Un
filet tomba sur leurs épaules. En même temps, ils distinguèrent des silhouettes
humaines, verticales celles-là. Immobilisés, ils n’eurent pas le temps de
songer à faire usage de leurs armes tellement l’événement les dépassait. Le
rayon de soleil tombant par l’ouverture du toit fut soudain escamoté par la
chute de l’astre vers son couchant, et ils furent plongés dans une obscurité
presque totale, où se mouvaient d’hostiles présences.



XII


Bob Morane et Bill
Ballantine avaient marché jusqu’à la nuit, qui tombait plus vite dans la forêt,
sur les traces de Sophia Paramount et d’Aristide Clairembart. Un peu avant que
l’obscurité se fit totale, Morane avait récolté une provision de fagots d’ocote,
un pin résineux dont on faisait d’excellentes torches. Son bois brûlait
longtemps et donnait une flamme vive.


En dépit des
remarques de l’Écossais, la marche reprit à travers les ténèbres que la lueur
des torches d’ocote dissipait heureusement sur plusieurs mètres.
Parfois, Morane s’arrêtait. À l’aide d’une lampe électrique, il fouillait la
jungle à la recherche des traces laissées par la machette de Clairembart, ou il
inspectait le sol pour y relever des traces de pas dans l’humus. De temps à
autre, le silence était troublé par le cri de protestation d’un saragato[bookmark: _ftnref8][8] dérangé dans sa quiétude nocturne.


La nuit était
déjà fort avancée quand les deux amis atteignirent le sommet de la dépression
de l’autre côté de laquelle s’étendaient les ruines. La lune d’argent, haute,
pleine, éclairait tel un phare. Aucune végétation n’en tamisait la lumière et,
là-bas, les pierres, lavées par les averses tropicales, grillaient de l’éclat
du marbre. Avec, par endroits, les taches lépreuses des mousses et des
moisissures.


D’un mouvement du
bras tendu, Ballantine désigna les flancs et le fond de la combe couverts
d’herbes basses, au vert criard sous la lumière crue de la lune.


— L’impression,
commandant, que la piste s’arrête ici… Comment découvrir des traces du passage
de nos amis dans cette salade ?


Morane désigna
une tache blafarde sur le tronc d’un jeune balata, dont l’écorce avait été
entamée sur une longueur équivalant à la surface de deux mains. Un coup de
machette selon toute évidence. Le suc de l’arbre, non encore solidifié, coulait
en traînées blanchâtres.


— Regarde
cette entaille, Bill, dit Bob. Elle a été faite intentionnellement. Il n’y
avait aucune raison de donner un coup de machette en cet endroit. En outre, elle
est encore relativement fraîche, et elle ne peut qu’avoir été laissée par le
professeur…


— Il pensait
donc qu’on se lancerait sur ses traces et sur celles de Soso ? risqua
l’Écossais.


— Peut-être,
Bill, peut-être…


Pointant le
menton vers les ruines éclatantes de blancheur sous la lune, Bob
poursuivit :


— La piste
s’arrête peut-être ici, mais Sophia et Aristide ne peuvent que s’être rendus
là-bas… Ce sera donc notre but à nous aussi…


— Et si nous
attendions le jour ? proposa timidement l’Écossais.


Morane connaissait
suffisamment son ami pour savoir que ses origines celtes réveillaient parfois
en lui des superstitions ancestrales. Crainte des spectres, des ténèbres, de la
magie… Mais Bob savait aussi que, chez l’Écossais, la raison triomphait
toujours et l’aidait à balayer ses craintes instinctives.


— Nous
allons visiter ces ruines dès à présent, décida Morane. Qui sait ce qui
pourrait se passer si nous attendions le jour ?…


— Croyez-vous
que le professeur et Soso soient là-bas ?


— Je ne vois
pas où ils pourraient avoir voulu se rendre, sinon dans ces ruines… Quand on
prononce le nom du professeur Clairembart, on pense automatiquement, justement,
à des ruines.


— Et si nous
les appelions ? proposa le colosse. Ils nous entendraient peut-être… Les
sons portent loin dans la nuit…


Mais ils eurent
beau unir leurs voix, hurler à de nombreuses reprises les noms de leurs amis,
ils n’obtinrent pas la moindre réponse. Finalement, Morane décida :


— On y
va !


Ils s’avancèrent
sur la pente, atteignirent le fond de la combe. Sans cesser d’avoir l’index sur
la détente de leurs, AK 47. À tout moment, ils s’attendaient à une
agression. Ils ne savaient pas pourquoi. L’instinct du danger sans doute.
Pourtant, rien ne se passait. D’ailleurs quel ennemi aurait bien pu se
dissimuler dans ces herbes courtes. À part un serpent. “Un serpent à plumes,
bien sûr”, avait dit Bill avec un ricanement contraint.


Arrivés à hauteur
des vestiges archéologiques, les deux amis s’arrêtèrent. Devant eux, au sommet
de la dépression, les ruines leur apparaissaient presque en gros plan.
Portiques écroulés, colonnades cyclopéennes pareilles à d’énormes bougies à
demi consumées et, au-delà, la masse de la pyramide sommée de son temple. Le
tout d’un gris de pierre ponce, parfois tournant au blanc criard suivant les
hasards des rayons lunaires. Avec les grilles verticales, d’un noir profond,
des arbres calcinés.


— M’a l’air
plutôt désert le coin, dit Bill. Si on appelait encore ?


Le géant mettait
déjà les mains en porte-voix de chaque côté de la bouche pour hurler, mais
Morane lui posa la main sur le bras.


— Non, Bill…
Attends… Moins nous ferons de bruit, mieux cela vaudra…


— Vous avez
une idée derrière la tête, commandant ?


— Sais pas…
Peut-être… Mais continuons…


Regardant avec
une attention accrue autour d’eux, ils s’avancèrent à travers le champ de
pierres. Certaines atteignant le volume d’un camion de cinq tonnes, offraient
des guirlandes de masques cyclopéens qui, usés, retaillés par le temps, n’en
devenaient que plus hostiles. Le jeu des rayons de lune donnait l’impression
que leurs mâchoires hérissées de crocs s’ouvraient pour se refermer sur les
intrus, les dévorer.


Tout à coup, Bob
Morane s’immobilisa, cria :


— Montrez-vous !


En même temps, de
sa main libre, il braquait sa Kalachnikov vers l’endroit où il avait vu bouger
les broussailles. Une voix fit, sur un ton de supplique :


— Ne tirez
pas, señor !… Ne tirez pas !… C’est Lupito… Lupito… Vous vous
souvenez ?


Bob et Bill
avaient reconnu la voix. Les broussailles bougèrent à nouveau et le métis
apparut. Il tremblait de tous ses membres, répétait :


— Ne tirez
pas, señor !… Ne tirez pas !…


— Où sont
nos amis ? interrogea Morane. Vous les avez abandonnés ?!


Le métis secoua
la tête avec véhémence.


— Non, moi
pas les abandonner… Eux abandonné moi… Eux partir par là…


Il pointait un
doigt tremblant en direction de la pyramide, épais fantôme clair derrière la
grille sinistre des troncs noircis par le feu.


— Pourquoi
ne pas les avoir accompagnés ? jeta brutalement Bill Ballantine.


Nouveau mouvement
de tête de Lupito.


— Moi… pas
vouloir… Beaucoup demonios là-bas… Recuerdo… Souvenez-vous à moi
mourir… Tués par demonios… Recuerdo… Serpientes… con plumas… con plumas…
Recuerdo…


— Et il y a
longtemps qu’ils sont partis ? interrogea Bob.


Le métis haussa
les épaules.


— No
sabe… Tress,… quatro… Quiza cinco haras… No sabe… Je ne sais
pas… Trois… quatre… Peut-être cinq heures… Je ne sais pas…


— Et ils ne
sont pas reparus ?


— No… no…
J’ai attendu… Pas revus…


— Donc,
conclut Ballantine en montrant la pyramide, ils doivent encore être là…


— Tout ce
qui nous reste à faire, dit Morane, c’est aller voir…


Il s’adressa à
Lupito.


— Vous avez
déjà visité le temple ?


Signe affirmatif
du métis.


— Alors,
enchaîna Morane, vous allez nous montrer le chemin… Cela nous fera gagner du
temps et, justement, je ne crois pas que nous ayons du temps à perdre…


En lui-même, il
pensait “… si nous voulons retrouver Sophia et le professeur vivants… s’ils
sont encore vivants…”


Le refus du métis
fut véhément. Il agitait la tête en tous sens, faisait de grands signes des
bras, gémissait :


— Non, señor,
no… Beaucoup demonios là-bas… Lupito a très peur… Lupito demeurer
ici… Vous attendre…


— Vous allez
nous conduire, insista Bob. Nous n’avons rien à faire de vos terreurs de
vieille femme…


S’entendre
qualifié de “Vieille femme” calma un peu le métis. Macho comme tous les Latino-Américains,
il se sentait touché dans sa vanité. Il hésita. Hésitation que Bill Ballantine
balaya définitivement en brandissant sa Kalachnikov et en déclarant :


— Et si vos demonios
s’attaquent à nous, nous avons de quoi les mettre en fuite.


Presque en même
temps, le colosse poussait en avant le métis qui ne résista plus. Ce qui ne
l’empêcha pas de continuer à trembler de peur.


Lupito en tête,
les trois hommes s’avancèrent à travers les ruines. Parfois, Bill devait
envoyer une bourrade au métis pour l’obliger à avancer.


Venant du temple,
au sommet de la pyramide, une rumeur monta. Un bruit de voix qui psalmodiaient.
Quelques hurlements étouffés. Des battements feutrés de tambours. Avec, par-dessus,
en appoggiature, des sifflements de flûtes mal accordées. En même temps, de
vagues lueurs tremblantes, issues sans doute de torches, transparaissaient par
les ouvertures de la voûte.


À droite, puis à
gauche de l’arcade ruinée que les trois hommes s’apprêtaient à franchir,
quelque chose bougea. Deux silhouettes qui, tout de suite, se précisèrent dans
la lueur dansante des torches d’ocote. Deux silhouettes humaines, mais
écrasées, rampantes, couvertes de plumes et prolongées par une queue
reptilienne également emplumée. Des hommes, oui, mais qui rampaient comme des
lézards. Leurs visages, crispés de tics, trahissaient un intense désespoir et,
d’entre leurs lèvres s’échappaient des sifflements étranglés.


En apercevant les
deux monstres, le métis bondit en arrière, disant dans un râle :


— Hombres-serpientes…
Serpientes con plumas… – Les hommes-serpents… Serpents à plumes…


Tout de suite,
Bob avait braqué son AK 47 sur l’un des monstres ; Bill sur l’autre.
Se voyant menacée, l’une des apparitions poussa un sifflement strident et
disparut hors du cercle de lumière, pour se fondre dans les ténèbres.
L’Écossais gardait son arme braquée, cria à l’adresse de l’être qui lui faisait
face :


— Ne bougez
pas surtout !…


Le monstre
emplumé tenta de fuir en rampant à reculons, mais il se heurta à un énorme
moellon qui le bloqua.


— Que
signifie ce carnaval ? interrogea durement Bill…


— Demonios…
demonios…, gémit Lupito en se signant.


La Kalachnikov
braquée, Ballantine s’approcha du monstre, tendit sa main libre. Une main aussi
imposante qu’un étau de forge. Elle saisit l’homme par le cou – s’il s’agissait
bien d’un homme –, le secoua violemment. Des plumes, détachées du corps
déformé, volèrent en tous sens. La queue de lézard emplumé, arrachée par les
chocs contre la pierre, se révéla n’être que postiche.


Une voix
suppliante s’était élevée, celle du “monstre”, entrecoupée de sifflements
enroués.


— Ne me tuez
pas… ssshrrr… Ne me tuez pas… ssshrrr… No me mata…


Certaines
syllabes elles-mêmes sifflaient.


L’Écossais avait
déposé son arme et continuait à secouer le “monstre” d’une main, tandis que, de
l’autre, il arrachait les plumes à pleines poignées.


— Voilà
votre demonios ! grondait le colosse. Voilà votre demonios !


Bientôt, le géant
n’eut plus à bout de bras qu’une loque humaine, un Indien, vêtu de hardes, aux
membres, bras et jambes, étrangement contournés, tordus, et qui continuait à
supplier…


— No me
mata… Ne me tuez pas… ssshhhnr… No me mata… ssshhhrrr…, d’une voix
toujours sifflante.


Finalement, Bill
laissa retomber son prisonnier, qui demeura écroulé sur le sol. Les membres
repliés sur lui-même, il esquissait des mouvements de reptation.


— No me
mata… ssshhhrrr… No me mata… ssshhhrrr…


— Nous n’avons pas l’intention de vous tuer, fit
Morane. Qui êtes-vous ? Que signifie ce déguisement ?


Sans savoir
pourquoi, il éprouvait une pitié instinctive pour l’épave humaine toujours
écrasée sur le sol, incapable, semblait-il, de se redresser.


— Relevez-vous,
dit Morane en espagnol. Nous ne vous voulons pas de mal.


L’Indien
demeurait collé au sol. Morane insista :


— Relevez-vous !


— No
puedo, gémit l’homme de sa voix sifflante. No puedo… El médico… El médico…


— Que voulez-vous dire avec votre docteur ?
intervint Ballantine.


— No
puedo…, répéta l’Indien. No puedo… El médico… El médico…


Moi Julio…


Morane et
l’Écossais comprenaient qu’il n’y aurait rien à tirer, pour le moment, de cette
épave humaine. Bob désigna le temple, d’où montait toujours la rumeur assourdie
de tambours et de flûtes, interrogea :


— Que se
passe-t-il là-bas ?


— Muy
Malo… ssshhhrrr… Muy Malo…, fut la réponse de l’Indien. Moi… sshhhrrr…
montrer… ssshhhrrr… vous…


Pivotant sur
lui-même, courbé, appuyé sur les genoux et les coudes, avec des gestes de
lézard fuyant, le malheureux fila en direction de la pyramide. Bob et Bill, suivis
par Lupito, s’avancèrent derrière lui.


Quand ils
atteignirent l’escalier qui, se hissant le long des flancs de la pyramide,
menait au temple, l’Indien-reptile s’arrêta, siffla :


— Vous
éteindre torches… ssshhhrrr… Là-haut, muy malo… ssshhhrrr… Muy malo…
Éteindre torches… El médico muy malo…


Morane et
l’Écossais laissèrent tomber leurs torches sur le sol et les piétinèrent. La
nuit se fit. Non pas totale. La lune continuait à éclairer tel un phare au
rayon d’argent.


Les deux amis ne
perdaient plus de temps à se demander ce que signifiait tout ça. Ni ce qui se
passait là. Ni qui étaient ces hommes déguisés, aux membres tordus. Ils
savaient que, bientôt sans doute, ils trouveraient des réponses à ces
questions. Pour le moment, ils n’avaient qu’une idée : retrouver Sophia et
Clairembart.


Toujours
accroupi, prenant appui sur les coudes et les genoux, l’Indien gravissait
maintenant les marches de la pyramide. Parfois, il rampait littéralement, et il
devenait de plus en plus évident qu’il avait perdu l’usage de ses membres. Bob
et Bill continuaient à le suivre, mais sans se soucier à présent si Lupito les
suivait ou non.


Parvenu au trois
quarts de la jetée de marches, l’Indien s’immobilisa, écrasé sur la pierre.
Au-dessus, à quelques mètres à peine, la lueur des torches, au-delà de la porte
béante du temple, se faisait plus vive. Le bruit des tambours et des flûtes
devenait plus perceptible.


L’Indien pointa
vers la gauche une main repliée en griffes au bout d’un bras comme atrophié,
rauqua :


— Par là…
ssshhhrrr…


Il s’engagea sur
la paroi jadis lisse du flanc de la pyramide et que des failles, dues au
travail de sape des végétaux, crevaient maintenant. En dépit de son, handicap
physique, l’homme reptilien progressait vite, et Bob et Bill éprouvaient de la
peine à le suivre. Ils y parvenaient néanmoins et atteignirent la face latérale
de la pyramide avec seulement quelques mètres de retard. Le son des tambours et
des flûtes devenait assourdissant.


Un éboulis
provenant d’un pan de mur affaissé permettait d’atteindre une ouverture,
provoquée par le temps, ouverte dans la voûte de l’édifice. Bob et Bill s’y
hissèrent, se tapirent à son sommet dans une anfractuosité de blocs écroulés.


D’où ils se
trouvaient, les deux amis avaient maintenant une vue plongeante sur l’intérieur
du temple. Des torches, plantées dans les anfractuosités du pavement,
éclairaient tout d’une lumière orangée, dansante.


Ce que Morane et
l’Écossais remarquèrent tout d’abord fut ces trois formes humaines attachées à
des protomés en forme de têtes de crocodiles stylisées, non loin d’une
gigantesque effigie de Kukulkan occupé à dévorer un homme. Dans deux de ces
formes, Bob et Bill reconnurent Sophia et Clairembart.


— Qui est
l’autre femme ? interrogea l’Écossais.


Il s’agissait
d’une jeune femme blonde que, tout de suite, Morane avait également reconnue.


— Anita
Sorel, dit-il.


 


*


*    *


 


Les trois
prisonniers étaient vivants. De temps à autre, ils se tortillaient dans les
liens qui les retenaient aux protomés. Devant eux, quatre hommes armés de
carabines, debout, comme en attente. “Des métis mexicains”, jugea Morane malgré
l’éloignement. Sur le pourtour de la salle, une douzaine d’hommes
serpents-oiseaux, revêtus de leurs oripeaux de plumes, se tenaient prostrés,
leurs membres recroquevillés sous leurs corps. Le bruit de tambours et de
flûtes continuait à se faire entendre. Pourtant, nulle part, on n’apercevait
les musiciens. Morane et Ballantine supposèrent que cette musique, sans doute
diffusée par un appareil électrique, venait de haut-parleurs dissimulés dans
des coins d’ombre.


Du menton,
Ballantine désigna les captifs, interrogea à mi-voix :


— Que leur
réserve-t-on ?


Haussement
d’épaules de Morane, qui dit sur le même ton :


— Aucune
idée… Aucune importance non plus… On ne va pas attendre pour le savoir…


Et il
enchaîna :


— Je vais
descendre dans le temple… Tu me couvriras d’ici… À mon avis, seuls les hommes
armés sont dangereux. Si l’un d’eux bouge, tu sauras te servir de ta
Kalachnikov…


— Et les
autres ? protesta Ballantine. Les lézards-oiseaux ?… Ils sont trop
nombreux…


— Je ne
pense pas qu’ils présentent un risque. D’après ce que nous avons pu juger, ce
sont des êtres craintifs. J’y vais… couvre-moi…


D’un mouvement
d’épaules, Morane se débarrassa de son sac. Il allait s’engager sur les épais
moellons qui, éboulés à l’intérieur du temple, lui permettraient d’atteindre le
fond de la salle, quand Ballantine lui posa la main sur le bras.


— Non,
commandant !… Attendez…


Sous eux, un
homme venait d’entrer dans leur champ de vision. Un blanc, vêtu de clair. Tout de
suite, les deux amis reconnurent le visage bouffi, aux traits accusés par une
courte barbe brune.


— Moro !
sursauta Bill.


L’homme qui
venait de pénétrer dans le temple était en effet bien Enrico Moro, qui les
avait reçus quelques jours plus tôt, à Orozco.


Morane avait
sursauté lui aussi, mais il mit quelques secondes avait d’enchaîner, sur les
paroles de son ami :


— Oui… Moro…
Ou, plutôt, Moreau… M.O.R.E.A.U…


— Que
voulez-vous dire avec votre M.O.R.E.A.U., commandant ?


— Je
t’expliquerai plus tard… Pour le moment, voyons ce qui va se passer…


Moro – ou Moreau
– s’était planté devant les trois prisonniers et leur parlait. Cependant, à
cause de l’éloignement et de la musique de tambours et de flûtes, Bob et Bill
ne pouvaient comprendre ce qu’il disait. Sophia et Clairembart répondaient,
mais sans que Bob et Bill puissent les entendre davantage. Ensuite, Moro
s’adressa plus spécialement à Anita Sorel, mais celle-ci lui répondait avec
colère, en secouant frénétiquement la tête.


— Voudrait
bien savoir ce qui se raconte là-bas, murmura Ballantine.


Morane ne dit
rien. Il surveillait les moindres mouvements de Moro, sa Kalachnikov braquée
dans sa direction.


À l’issue de sa
conversation avec Anita Sorel, Moro avait eu un mouvement d’impuissance. Il
recula de quelques pas, jeta un ordre en direction des six métis armés de
carabines. Quatre d’entre eux éparpillèrent des fagots de branchages secs de
façon à former un demi-cercle autour des prisonniers. Un autre se mit à vider
le contenu d’un jerrycan – probablement du kérosène – sur les branchages.


Le sixième métis
avait disparu. Il revint quelques minutes plus tard, porteur d’un sac à
l’intérieur duquel, à en juger par les mouvements, devaient se trouver des
créatures vivantes.


Rapidement,
l’homme dénoua le sac et en répandit le contenu sur le sol, à quelques mètres
des prisonniers. Pour aussitôt rétrograder hors du demi-cercle de branchages
auquel, presque en même temps, un autre métis mettait le feu à l’aide d’une
torche.


Un “plof” sourd
quand le kérosène s’embrasa et un demi-cercle de feu se referma autour des
créatures gisant sur le sol.


Elles étaient une
douzaine et se tortillaient en tous sens. Longue chacune de deux mètres
environ, il s’agissait selon toute évidence de serpents. Des serpents qui, au
lieu d’écailles portaient des plumes. De belles plumes d’un vert brillant,
électrique, faisant penser à celles du quetzal, l’oiseau sacré des Mayas.


— Les
serpents à plumes, murmura Morane. Les serpents à plumes.


Les étranges
ophidiens semblaient pris de démence, se tortillant en tous sens. Dès qu’on les
avait libérés, les tambours et les fûtes s’étaient tues et on pouvait percevoir
nettement leurs sifflements rageurs. Contenus par les flammes issues des
branchages imbibés de kérosène, ils rampaient en direction des prisonniers.
Rendus furieux par la chaleur, par l’éclat du brasier et, peut-être par une
quelconque drogue qu’on leur avait fait absorber, ils découvraient leurs
crochets à venin, projetés en avant, prêts à frapper.


— Ils vont
attaquer ! jeta Morane. Vise les six de droite, Bill… Je me charge de ceux
de gauche…


— Ouais,
grogna l’Écossais, c’est le moment de faire mouche.


Les deux amis
étaient d’excellents tireurs, capables d’atteindre le centre d’une cible à cent
mètres, et cinquante mètres à peine les séparaient des ophidiens en fureur. En
même temps, ils épaulèrent leurs armes, ouvrirent le feu.


Un premier
serpent à plumes, la tête éclatée par une balle de 7.62 tirée par Morane, vola
en l’air telle une grande écharpe de tissu vert emportée par le vent. Un second
subit le même sort, de la main de Ballantine.


Les coups
claquaient, l’un après l’autre, se suivant à intervalles de quelques secondes à
peine. Et, à chaque coup, un corps serpentin emplumé était déchiqueté.


Chaque fois qu’il
pressait la détente de son AK 47, Morane avait l’impression de commettre
un mal irréparable, d’anéantir peut-être une espèce animale venue du fond des
âges, comme l’Archéoptéryx du jurassique, mais la vie de ses amis
dépendait de cette élimination.


Un seul des
étranges ophidiens réussit à échapper au massacre en se faufilant entre le
cercle de feu et la muraille, pour se perdre dans les ténèbres.


Un grand silence
se fit, troublé seulement par les crépitements des branchages enflammés. Dans
le temple, tous les visages s’étaient levés dans la direction d’où étaient
venus les coups de feu.


Rapidement,
Morane engagea un nouveau chargeur dans la culasse de son AK 47. Au moment
où l’un des hommes armés de carabines s’apprêtait à épauler son arme. Il n’en
eut pas le temps. Une courte rafale de Kalachnikov fit éclater les dalles à
quelques centimètres à peine de ses pieds. Tout de suite après, la voix de
Morane :


— Lâchez vos
armes !… Vous n’avez aucune chance !


En bas, les
hommes hésitèrent. Bob et Bill lâchèrent de nouvelles rafales. Très courtes.


— Lâchez vos
armes !… hurla à nouveau Morane. Vous entendez ?!… Lâchez vos
armes !


Cette fois, les
métis obéirent. Les carabines sonnèrent en heurtant le sol.


Presque en même
temps, Moro porta la main à sa ceinture. À la lumière fauve des flammes, son visage
bouffi était empreint d’une fureur démoniaque qu’accentuait encore l’ombre de
sa barbe courte. Il tira un revolver, le braqua sur les prisonniers. Tout, dans
son attitude, indiquait l’intention de tuer.


— Commandant !
hurla Bill.


Morane avait vu
lui aussi. Il tira presque au jugé. La balle atteignit Moro à l’épaule droite.
La tête de l’humérus fracassée par la balle, Moro laissa retomber le bras qui
tenait le revolver, lâcha l’arme qui rebondit sur la pierre.


— Ne tente
plus rien de ce genre, Moro (il pensait Moreau), cria Morane, ou cette fois je
tirerai un peu plus bas et à gauche…


Moro s’était
tourné dans la direction d’où venait la voix de Bob. Sans rien dire. Son visage
marquait autant l’étonnement que la colère. Du bras gauche, il tenait son bras
droit à l’épaule brisée, et du sang commençait à tacher ses vêtements.


Les métis,
désarmés, demeuraient indécis, lançant des regards interrogateurs à Moro. Bob
leur cria :


— Couchez-vous
à plat ventre, les mains croisées derrière la nuque !


Ils hésitèrent,
mais une nouvelle rafale d’AK 47 les décida, et ils obéirent,
s’allongèrent à plat ventre sur le sol, croisèrent les mains derrière la nuque,
demeurèrent immobiles.


— Eh !…
les autres, commandant ! jeta Bill. Ils se taillent.


Poussant des
paroles inintelligibles entrecoupées de sifflements rauques, les
hommes-reptiles-oiseaux fuyaient en se traînant en direction des issues.


— Laissons-les,
dit Morane. Je ne crois pas qu’ils soient dangereux. Bientôt, devant l’effigie
de Kukulkan, il n’y eut plus dans la salle que les trois prisonniers, Enrico
Moro et les six métis allongés sur le sol.



XIII


— Vous ici,
Bob ! s’étonna Anita Sorel tandis que Morane la libérait. Comment ?


— Je vous
expliquerai, dit Morane. Ce n’est pas le moment…


Ballantine était
occupé à lier les mains des métis derrière leurs dos. Il s’agissait de
mercenaires, et ils se laissaient attacher sans la moindre résistance. Enrico
Moro demeurait immobile, se contentant de soutenir son bras blessé. Il devait
comprendre que toute fuite serait inutile, qu’à la moindre tentative, il serait
immanquablement rejoint.


À leur tour,
Sophia et Aristide Clairembart furent libérés.


— Content de
vous voir, Bob, fit l’archéologue avec un sourire contraint. À vrai dire,
Sophia et moi savions que vous viendriez.


— Nous avons
bien failli ne pas arriver à temps, Bill et moi, jeta Morane d’une voix dure.
Et, si nous avions tardé, Sophia et vous auriez payé vos enfantillages de vos
vies… Vous ne serez jamais adulte, professeur…


— Je sais…
je sais…, bredouilla Clairembart. Mais vous me connaissez, Bob… La proximité de
la Cité de Kukulkan… Je n’ai pas pu résister…


— Moi, je ne
regrette rien, fit Sophia avec un sourire qui aurait dompté un sphinx. J’ai
vécu quelques heures d’intense excitation, et quelle belle histoire j’aurai à
raconter à mes lecteurs !… Sophia Paramount, reporter de charme et de
choc, n’oubliez pas…


Elle secoua son
opulente chevelure de feu rouge, enchaîna :


— Et puis,
puisque vous étiez là, avec Bill, pour nous tirer de ce mauvais pas,
Bob… !


Morane n’insista
pas. Il savait qu’avec Sophia il n’aurait jamais le dernier mot. Elle possédait
à son avantage sa beauté et l’amitié réciproque qu’ils se portaient. Il se
tourna vers Enrico Moro, qui se tenait affaissé, grimaçant de douleur, contre
une statue de Xolote à demi effritée.


— J’aurai dû
deviner plus tôt que vous étiez à la base de ces histoires de serpents à
plumes, Docteur Moro…


Bob épela :


— M.O.R.E.A.U…
Oui… Moreau… M.O.R.E.A.U. Comme dans le roman d’Herbert George Wells… Soller
m’avait affirmé que vous étiez d’origine française. Or, en français, Moreau
s’écrit bien avec une terminaison en “eau” et non en “o”. Quand je vous ai
rencontré, voilà quelques jours, j’ai été frappé par votre ressemblance avec
l’acteur Charles Laughton, tel qu’il apparaît dans le rôle du Docteur Moreau
dans le film réalisé en 1932 par Erle C. Kenton. Une ressemblance que vous
sembliez volontairement accentuer, notamment par votre barbe, exactement coupée
comme celle de Laughton dans L’Île du Docteur Moreau.


Dans le film,
comme dans le roman de Wells, des voyageurs débarquent malgré eux dans une île
où un savant fou, le docteur Moreau, cherche à faire évoluer artificiellement
des bêtes en hommes. Sans doute, dans votre jeunesse, avez-vous lu ce livre, et
vu ce film qui a été passé à la télévision et dans les cinémathèques. Deux
éléments vous ont frappé, la similitude de votre nom d’origine française avec
celui du héros de Wells ; votre ressemblance physique avec Laughton en
1932, ressemblance que vous avez à plaisir accentuée. En plus, comme le Moreau
de Wells, vous étiez biologiste. Le cercle était fermé. À partir de ce moment
vous vous êtes identifié avec le Moreau de Wells et, comme lui, vous avez voulu
contrarier le rythme de la nature en accélérant, ou en contrariant, les processus
de l’évolution…


Morane
s’interrompit, poursuivit à l’adresse de Moro :


— Bien sûr,
j’imagine tout cela, mais je ne crois pas me tromper de beaucoup, n’est-ce pas
docteur ?


Sur le visage de
Moro, une grimace de mépris rageur s’ajouta à la grimace de douleur provoquée
par son épaule blessée.


— Allez au
diable, señor Morane !


— Nous y
sommes presque, dit Bob…


… qui
enchaîna :


— Ce n’est
que tout à l’heure, quand je vous ai aperçu dans ce temple, que j’ai tout
compris en un éclair. Vous étiez hanté par le Docteur Moreau de Wells, et vous
avez voulu transposer ses travaux dans le réel. Forcer l’évolution, cela devint
votre obsession. Et, comme en plus de biologiste, vous êtes herpétologue, vous
avez tout naturellement pensé à travailler sur les reptiles, les serpents en
particulier. Vous aviez un avantage sur le Docteur Moreau de Wells qui ne
possédait comme moyens d’opérer que la chirurgie et, sans doute, la chimie. À
vous, la science moderne offrait la manipulation génétique.


On sait
aujourd’hui, après la découverte de l’Archéoptéryx, que les oiseaux
descendent de petits reptiles du secondaire dont les écailles se sont
progressivement transformées en plumes. Vous avez donc voulu reproduire ce
processus, mais en l’accélérant. Et vous y êtes parvenu grâce, justement, à des
manipulations génétiques…


Morane
s’interrompit, alla à l’un des restes de serpents gisant sur le sol, le prit,
poursuivit :


— Voilà… Il
s’agit ici, à en juger par la forme de la tête, d’un Bothrops atrox, ou
Trigonocéphale. Un vipéridé extrêmement venimeux. Sur ce spécimen, la majorité
des écailles ont muté en plumes… Vous avez même réussi, Moro, à faire en sorte
que ces plumes ressemblent à celles de l’oiseau quetzal. Un joli tour de force
pour un généticien, mais les mutations génétiques permettent de nos jours
d’effectuer pas mal de miracles. On a réussi à fabriquer des rosiers et des
figuiers de Barbarie sans épines, des pastèques sans pépins… Pourquoi pas des
serpents à plumes, puisque les plumes ne sont rien d’autre que des écailles transformées
par l’évolution. En principe, bien que cela ne soit pas aussi simple, l’Archéoptéryx
n’était rien d’autre qu’un lézard à plumes.


Bob laissa
retomber le corps sans vie du Bothrops, se redressa, reprit à l’adresse
de Moro :


— Je suppose
que le traitement que vous aviez fait subir à vos ophidiens agissait sur leur
comportement. En général, les serpents, venimeux ou non, ne sont pas agressifs
et fuient à l’approche de l’homme. Il faut presque leur marcher sur la queue
pour qu’ils attaquent. Or, les serpents à plumes que, volontairement ou non,
vous avez lâchés dans la nature, attaquaient sans provocation. Ce qui explique
les nombreuses histoires colportées à leur sujet. Histoires que, jusqu’ici,
tout le monde, à part les personnes tuées, prenait pour des légendes.


Moro continuait à
se tenir prostré, le visage durci, à se tenir de la main gauche son bras droit
inutilisable.


— Cependant,
continuait Morane, votre création de serpents à plumes avait agi sur votre
propre comportement. Quand on veut trop se substituer à la nature et à son
ordre ou désordre immuable, on n’est pas loin de la démence… Vous y avez sombré
doucement.


» Je ne sais
comment vous avez découvert cette cité morte, mais vous y avez sans doute
installé votre usine de monstres. En même temps, vous avez imaginé d’y
restaurer le culte de Kukulkan… Le serpent à plumes… Cela cadrait tout à fait
avec vos recherches… Vous commenciez à dérailler… Vous dérailliez même
complètement… Vous aviez réussi à faire muter des serpents… Vous avez voulu
faire muter des hommes… Changer des hommes reptiles… Tout compte fait, procéder
de la façon inverse à celle que procédait le docteur Moreau de Wells, qui
tentait, lui, de changer des bêtes en hommes… Mais, là, vous avez échoué… Tout
ce que vous avez réussi, c’est de faire de vos… euh… victimes, humaines cette
fois, des êtres rampants, affligés d’une sorte d’ankylose qui les forçait à
progresser à la façon de reptiles…


» De pauvres
êtres, Indiens ou métis, que vous vous êtes assujettis je ne sais comment. Sans
doute avec de l’argent… Mais de plumes, point… Alors, pour parfaire l’illusion,
vous les avez affublés d’une queue de lézard postiche, d’un costume de plumes.
Vos recherches, disons scientifiques, devenaient du carnaval. Mais cela fit
courir la légende des hommes-serpents à plumes. Et, en même temps, parmi la
population superstitieuse de ces régions isolées, celle du réveil de Kukulkan… »


Cette fois, Moro
réagit. Il se dressa, grimaçant de douleur à cause de son humérus brisé,
grinça :


— Un jour je
réussirais… Je ferai rétrograder l’homme jusqu’au reptile. Des reptiles qui,
jadis, dominèrent le monde et qui, peut-être, n’étaient que des oiseaux
auxquels les plumes manquaient… Je recréerai l’Archéoptéryx, mais un Archéoptéryx
géant…


Aristide
Clairembart bondit, la barbiche en bataille.


Menaçant l’herpétologue
de ses petits poings nerveux, il clama :


— Non
seulement vous êtes un fou dangereux, Moro, mais vous êtes un criminel. Pour
satisfaire vos rêves de dément, vous n’avez pas hésité à changer des êtres
humains en épaves, en pauvres infirmes… Vous êtes comparable aux médecins nazis
qui torturaient dans les camps de concentration au nom d’une vaine science…
Comme eux, vous méritez un châtiment exemplaire…


Moro réagit à
nouveau. Mais sur un ton d’excuse à présent. Comme s’il cherchait à minimiser
ses crimes.


— Dès que le
traitement que je fais subir à ces hommes s’arrêtera, expliqua-t-il, il cessera
de produire ses effets et, après peu de temps, mes victimes, comme vous dites,
retrouveront toutes leurs facultés et redeviendront normales.


— Cela ne
change rien à vos agissements ! jeta Morane.


Il se tourna vers
Anita Sorel, interrogea d’une voix qu’il s’efforçait de rendre aussi neutre que
possible :


— Quant à
vous, Anita, je ne conçois pas très bien votre rôle dans tout cela.


Anita Sorel était
une jeune femme d’une trentaine d’années, blonde, au teint clair d’Européenne.
Elle aurait pu paraître un ange de douceur s’il n’y avait eu, dans ses yeux
bleu lapis, une dureté qui témoignait d’une personnalité affirmée. À la question
déguisée de Morane, elle répondit sans hésiter.


— Mon père –
je veux dire mon père adoptif – et Enrico Moro étaient amis. J’avais à peine
vingt ans quand Moro voulut m’épouser. Il était beaucoup plus âgé que moi et,
en outre, je me sentais trop indépendante pour songer au mariage, et je refusai
son offre. Par la suite, il réitéra sa demande à de nombreuses reprises, pour
se heurter toujours à un refus. Cependant l’amitié de Moro et de mon père
demeurait, et je continuais à en faire partie. Très souvent, je me rendais à
Orozco, proche de la forêt où j’effectuais mes recherches sur les plantes
médicinales, et j’y étais l’invitée de Moro.


» Au cours
de mes nombreux séjours à Orozco, Moro me fournit des indices sur ses propres
recherches dans le domaine de la biologie en général et de l’herpétologie en
particulier. Il ne m’en expliqua pas la nature exacte, mais je soupçonnai à la
longue son peu d’orthodoxie. Souvent, il partait dans son avion, puis dans son
hélicoptère privé, pour une destination inconnue. Jamais, il ne me demandait de
l’accompagner, ce qui m’étonnait, car il continuait, discrètement, à me
formuler ses offres de mariage. Il m’affirmait, peut-être pour me convaincre,
qu’une fois devenue son épouse je participerais à ses travaux, mais je l’éconduisais
toujours en plaisantant sur son âge.


» Cependant,
ma curiosité était éveillée. Toujours, de ses voyages en hélicoptère, Moro
ramenait de rares sculptures mayas qu’il revendait à de riches collectionneurs
américains, au marché parallèle. Je supposai donc qu’il connaissait
l’emplacement de quelque ruine importante cachée au cœur de la forêt.
J’ignorais encore alors qu’il avait redécouvert la Cité de Kukulkan. J’ignorais
encore également qu’il y avait installé son laboratoire de faiseur de monstres.
“Petit à petit j’avais à peu près réussi à situer l’endroit où il se rendait,
quelque part en pleine forêt pluviale. Quand je me trouvais à Corozo, j’avais
repéré la direction, toujours la même, dans laquelle il se dirigeait à bord de
son hélicoptère. Avant chacun de ses départs, et à chacun de ses retours, je
compulsais secrètement les indicateurs kilométriques de l’appareil. La distance
parcourue était toujours la même, à quelques milles près. Ainsi, en
additionnant direction et kilomètres, je pus repérer approximativement, sur la
carte, l’endroit où il se rendait, en pleine selva…


» Voilà
quelques semaines, ma curiosité étant à son comble, je décidai d’en avoir le
cœur net. Peu de temps auparavant, Moro m’avait affirmé avoir été pris dans un
feu de forêt, là, disait-il, où il allait étudier les mœurs de certains
ophidiens d’une espèce rare, mais dont il ne me précisa justement pas ladite
espèce. Le feu de forêt était donc, de toute façon, un indice de plus.


» À Orozco,
je prétextai des recherches sur certaines plantes susceptibles de guérir le
cancer. Moro proposa de m’accompagner. Je repoussai son offre. Cela ne parut
pas l’étonner, car il connaissait mon esprit d’indépendance, et j’avais
toujours refusé, par le passé, qu’il m’accompagne lors de mes expéditions en
forêt. En réalité j’avais, par mes questions, dans le passé, éveillé sa
méfiance, mais je l’ignorais alors.


» En dépit
des temps troublés, de la révolte zapatiste, je partis donc avec un seul guide
métis. Sur la carte, j’avais, avec une certaine précision, repéré l’endroit où
se rendait Moro. Je découvris sans trop de peine la Cité perdue grâce au feu de
forêt qui l’avait en partie dégagée. Mais, là, les ennuis commencèrent… Mon
guide fut mordu par un serpent… Par un serpent à plumes !… Jugez de mon étonnement…
Je tentai de le sauver, mais je ne pus rien pour lui. Il avait été mordu au cou
et le venin avait rapidement fait son œuvre. Entre-temps, Moro avait gagné la
Cité perdue à bord de son hélicoptère. Il me fit capturer au moment où je
visitais son laboratoire dans les sous-sols de ce temple. J’avais découvert son
secret. Il me demanda à nouveau de l’épouser et de participer à ses recherches,
de l’aider à rétablir le culte de Kukulkan. Je le sentais au bord de la folie
mégalomane et je refusai avec véhémence une offre que, de toute façon, j’aurais
refusée… La suite ?… Je suis restée captive jusqu’à la venue de Miss
Paramount et du professeur Clairembart, il y a quelques heures à peine, Moro me
demanda encore de l’épouser, de devenir sa collaboratrice. Non seulement, je
refusai encore, mais je le traitai de criminel, le menaçai de le dénoncer aux
autorités si je parvenais à retrouver ma liberté. C’était signer mon arrêt de
mort… La sécurité et le fanatisme, chez Moro, prenaient le pas sur les
sentiments qu’il me portait… La suite, vous la connaissez… »


Anita Sorel
s’interrompit. Morane se tourna vers Enrico Moro qui avait écouté sans
intervenir. Il ne tentait pas de fuir non plus. Bill Ballantine le surveillait
de près. Tout comme les métis désarmés. Mais ceux-ci, entravés, ne présentaient
aucun danger.


— Que
pensez-vous de tout cela, Moro ? interrogea Bob.


— Allez au
diable ! jeta l’herpétologue. Kukulkan vous anéantira !


Du menton, Morane
désigna la grande effigie du dieu-serpent, au fond du temple et à laquelle la
lumière mouvante des torches donnait un semblant de vie.


— Kukulkan
n’est qu’un morceau de pierre, dit-il, tout juste bon à figurer dans un musée…
Quant à vous, Moro, vous avez cru nous duper, mes amis et moi, mais vous vous
êtes trompé… À Orozco, vous avez tenté d’éliminer Miss Paramount en
introduisant, ou en faisant introduire dans sa chambre d’hôtel un de vos
serpents à plumes. Elle s’était présentée chez vous, quelques heures plus tôt,
comme journaliste, et cela vous inquiétait. Quoi de mieux qu’une morsure de
serpent pour éliminer les importuns ? Mais vous avez manqué votre coup.
Pouviez-vous, en effet, deviner que Sophia était championne au lancer de
l’oreiller. Le lendemain, lors de notre visite chez vous, vous n’avez pas trop
tenté de nous décourager de partir à la recherche d’Anita qui, à ce moment,
était déjà votre prisonnière ici. Vous nous avez même proposé un avion. Une
épave dont un ferrailleur n’aurait pas voulu. Mais, là encore, vous avez compté
sans le génie de la mécanique qu’est notre ami Bill Ballantine.


» Voyant que
rien n’empêcherait notre départ, vous nous avez conseillé d’effectuer un détour
pour éviter de survoler les positions des Fédéraux installés sur le rio. Mais
c’est précisément sur le chemin de ce détour que les Fédéraux, sans doute
prévenus par vous, nous attendaient pour nous tirer quelques fusées sol-air qui
nous manquèrent. »


Morane
s’interrompit, puis il fit, à l’adresse de Moro :


— Dites-moi
si je me trompe…


… Sans obtenir de
réponse. Bill Ballantine éclata de ce gros rire qui témoigne d’une santé de
fer. Un rire qui devait être celui des Titans de la mythologie.


— De toute
façon, tout doit s’être passé comme vient de le dire le commandant. Il a sa
boule de cristal.


— Par la
suite, vous avez encore manqué de chance, Moro, continua Bob. Nous avions
décidé d’interrompre momentanément nos recherches pour retrouver Anita et de
passer au Guatemala. Si Sophia et le professeur n’avaient pas décidé de jouer
les cavaliers seuls, nous ne serions pas venus jusqu’ici pour vous empêcher de
commettre de nouveaux crimes… Car vous êtes un criminel, Docteur Moro, et vous
avez mérité d’être châtié. Votre hélicoptère doit se trouver dans les proches
parages. Nous allons vous emmener et vous remettre aux autorités. Vous passerez
en jugement et, avec nos témoignages, à mes amis et à moi, vous serez condamné…
À un long emprisonnement je l’espère…


Enrico Moro eut
un rire méprisant.


— Je suis un
personnage important, señor Morane. Et je suis riche… Des avocats me
défendront… Je paierai des témoins qui contrediront vos témoignages. Vous
n’avez aucune chance de me faire condamner… Condamnerait-on un savant de
réputation mondiale, qui est la gloire de son pays, le Mexique ?


Les yeux gris de
Bob Morane avaient pris la dureté de l’acier frotté. Il allait rétorquer quand
quelque chose fendit l’air dans un doux sifflement, un éclair métallique.
Enrico Moro poussa un cri de douleur, eut un sursaut, se renversa en arrière,
étendu tout de son long, et demeura immobile. À hauteur du cœur, une machette
était plantée dans sa poitrine, la lame encore vibrante.


 


*


*    *


 


D’un bloc, Morane
et ses compagnons s’étaient retournés. Un homme se tenait à quelques mètres,
tremblant, roulant des yeux pleins de rage.


— Lupito !
constata Ballantine.


Sans que personne
ne s’aperçoive de sa présence, Lupito avait pénétré dans le temple, s’était
approché et avait lancé sa machette, aiguisée comme un poignard, en direction
de Moro. Il n’avait pas manqué sa cible. L’herpétologue ne donnait plus signe
de vie.


— Il avait
tué mes amis, gémit le métis… Il devait mourir… Mourir…


Poussé par son
désir de vengeance, Lupito avait vaincu sa crainte des demonios.
Peut-être avait-il entendu les dernières paroles de Moro et il avait décidé de
se substituer à la justice.


— Il devait
mourir… Il devait mourir…, répétait le métis. Il devait mourir… Il devait
mourir…


Soudain, il
arrêta sa litanie. Se mit à trembler plus fort. La terreur se lisait maintenant
sur son visage. Il venait de comprendre la portée de son acte. Mu par un
réflexe de vengeance, il venait de tuer un homme de l’importance de Moro, un
riche gachupin. Et lui n’était qu’un pauvre métis, c’est-à-dire presque
rien. Il murmura encore, d’une voix qui semblait avoir du mal à franchir le
barrage de ses lèvres :


— Je devais
le tuer ! Il fallait que je le tue !… Il avait assassiné mes amis… Il
devait mourir… Justice… Justice…


Brusquement,
Lupito tourna les talons, se mit à fuir en direction de la porte du temple, par
laquelle il était entré, disparut dans les ténèbres. Bill Ballantine s’élançait
à sa poursuite, mais Morane l’arrêta de la voix.


— Non,
Bill !… Laisse-le !…


L’Écossais stoppa
net, se tourna vers Bob.


— Mais,
commandant !


— Laisse-le,
Bill, répéta Morane, Laisse-le…


Il s’approcha de
Moro, s’agenouilla, tâta les jugulaires, souleva une paupière, conclut :


— Mort !…
Tout ce qu’il y a plus mort…


Un pli profond
creusait le front de Morane. Il se passa à plusieurs reprises la main droite
ouverte en peigne dans les cheveux. Son regard se durcit. D’une saccade il
arracha la machette de la poitrine du mort, se redressa d’un coup de reins.


— Moro se
trompait, dit-il d’une voix égale. Il n’a pas échappé à la justice…


Il jeta la
machette, dont la lame, tachée de sang, sonna sur les dalles.


— Qu’allons-nous
faire, Bob ? interrogea Clairembart en pointant sa barbiche vers le mort.


Morane n’hésita
pas.


— Rien… Nous
ne ferons rien… Il nous faut oublier tout ce qui s’est passé ici…


— Et
eux ? fit Sophia en montrant les complices de Moro, toujours entravés. Se
dirigeant vers les six métis adossés à la muraille, les mains liées derrière le
dos, les chevilles entravées, Bob interrogea :


— Avez-vous
vu ce qui s’est passé ici ?


Les six
mercenaires secouèrent la tête avec un bel ensemble, répondirent également avec
ensemble :


— Non, señor…
Nous n’avons rien vu… Rien vu… Rien vu…


— N’oubliez
pas, dit Morane, que vous avez été les complices du señor Moro, que vous
avez participé à ses crimes… Alors, vous avez intérêt à tout oublier…


— Si… si… señor…
Nous oublierons tout… Todo… Todo.


— Perfecto,
conclut Morane. Tout à l’heure, nous vous libérerons et vous irez vous faire
pendre ailleurs…


— Si… si…
señor… Nous faire pendre ailleurs… Nous faire pendre ailleurs…


Morane s’écarta
du groupe des six métis, s’adressa à ses amis.


— Nous allons
détruire le laboratoire de Moro, de façon à ce qu’il n’en reste pas la moindre
trace. Ensuite, nous quitterons cet endroit à bord de l’hélicoptère de Moro,
après avoir enseveli celui-ci parmi ces ruines…


— Je sais où
se trouve le laboratoire, assura Anita Sorel. Je vous montrerai…


— Reste à
savoir si nous nous trouvons bien dans la cité perdue de Kukulkan, glissa
Clairembart. Il me faudrait quelques heures d’examen pour me rendre compte si
tout ceci cadre bien avec les descriptions d’Alastair…


Sophia Paramount
éclata d’un rire clair teinté de moquerie. Elle montra la grande statue de
Kukulkan qui jouait à l’épouvantail dans la lumière dansante des torches.


— Si vous
doutez encore, Aristide, dit-elle, c’est que ce croque-mitaine, là-bas, vient
directement d’un couvent de bonnes sœurs.



XIV


Le Hugues 500
s’arracha à l’étroite zone débroussaillée qui lui servait de terrain
d’atterrissage et de décollage. À dix mètres du sol il s’immobilisa, soutenu
par ses rotors, tourna lentement sur lui-même, comme si son nez de plexiglas
humait pour chercher la direction à prendre.


Bob Morane tenait
les commandes. À ses côtés, Sophia Paramount. Le professeur Clairembart, Bill
Ballantine et Anita Sorel s’étaient casés à l’arrière.


Enrico Moro avait
été enseveli sous des débris de colonnes, quelque part parmi les ruines. Son
laboratoire, situé dans une salle, sous le temple de Kukulkan, avait été vidé
de son contenu, qui avait été dispersé. Les six métis mercenaires, libérés,
étaient allés, comme l’avait dit Morane, se faire pendre ailleurs. Personne ne
saurait ce qu’était devenu Enrico Moro, biologiste de génie et criminel. On
croirait, jusqu’à nouvel ordre, qu’il s’était perdu quelque part dans la forêt
pluviale. Longuement, Bob et ses compagnons avaient discuté du parti à prendre
et, d’un commun accord, ils avaient décidé que la meilleure solution était le
silence. Moins on en saurait des travaux de Moreau sur les manipulations
génétiques, mieux cela vaudrait.


À plusieurs
reprises, Morane fit tourner l’hélicoptère au-dessus des ruines de la Cité
Perdue. Son temple, ses palais ruinés se détachaient en clair, sous le soleil
levant, sur la plaie noircie de la forêt calcinée. Pour combien de temps ?
Bientôt, la végétation reprendrait son domaine et recouvrirait tout sous ses
vagues de chlorophylle. Déjà, des poulpes verdâtres lançaient leurs tentacules
à travers l’espace rongé par l’incendie.


L’hélicoptère
fila soudain plein nord. Ses passagers avaient décidé qu’il se poserait quelque
part dans la forêt, où on l’oublierait. Ils gagneraient alors à pied un endroit
civilisé. Et le grand silence de la jungle retomberait sur l’événement.


Morane soupira.
Il jeta un regard en direction de Sophia, qui lui sourit. Tous deux éprouvaient
le même sentiment, que Bill Ballantine et Aristide Clairembart devaient partager
eux aussi. Chaque fois qu’une aventure se terminait, ils oubliaient les dangers
courus et se sentaient saisis par le regret.


Derrière
l’hélicoptère, il n’y avait plus maintenant que le moutonnement glauque des
canopées tachées de rose par endroits.


La Cité du
Serpent à Plumes avait été retrouvée, puis reperdue. Après un court réveil,
Kukulkan s’était rendormi.


 


 


FIN
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[bookmark: _ftn1][1] Lire La cité
des rêves.







[bookmark: _ftn2][2] Gachupin : au Mexique, nom péjoratif
donné aux colons d’origine espagnole.







[bookmark: _ftn3][3] Mapurito : putois.







[bookmark: _ftn4][4] EZLN : initiales de Ejército
Zapatista de libération National.







[bookmark: _ftn5][5] Huipil : longue robe
portée par les lacandons.







[bookmark: _ftn6][6] Affûte tes armes !
Kukulkan brille de lueur


Il ruisselle de sang


Et demande aux Mayas de
courir au combat


Sans tarder.


 







[bookmark: _ftn7][7] Huacas : tombes.







[bookmark: _ftn8][8] Saragato :singe
hurleur.
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